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dre dans lés colonies Françaises* 
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^. L'escîavage j pèi*e cfes crimes , estla ruine d^^ 
nations ; e't la liberté , mère des vertus, estla bous-^ 
sole d'un 1)an gouvernement et ]a gloire des ^ai^ 
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Avertissement. 

J ^A i visité les colonies Françaises j 
ïlspagnôles et Anglaises • — Affligé des 
cruautés qii^on exerce sur mes senitla- 
tiles , je m'étais proniis de déchit^er le 
voile tissu par la cupidité. — L'ouvrage 
que je donne j ôni au comménceiùent 
dé 1790 9 fut présenté à cette époque 
à lin député des colonies j invité k le 
lui laisser pour y faire de?s cliahgemens 
que la vérité et la justice ne permet- 
taient pas y je le communiquai à déi 
îiômmes éclairés et vertueux y qui ap- 
prouvèrent l'ouvrage. — Déjà il itait 
livré à un imprimeur lorsque parut le 
décret de Iriars sur les colonies, -r A 
cette épd<|ùe le coloil partial tenait pour 
infâme tous ceux qui écrivaient poiii^ 
les nègres j la pi'udence me fit retirer" 
mon ouvrage j je Voulu laisser' caWcfr 
les esprirSf — Jfne mallieureu$e expé-^ 



(4) 
rîence a déjà prouvé la. nécessité dtf 
s'occuper du sort des esclaves. 

Aujourd'hui qu'il est essentiel que 
les nouveaux législateurs soient entiè- 
rement instruits sur le régime colonial ^ 
je me décide à faire paraître mon ou- 
vrage j tel que je Pavais rédigé, s'il ne 
renfermoit des faits , des résultats^ deâ 
moyens, un plan que je n'ai vu nulle 
part 9 je me serais borné à faire des 
vœux pour la régénération de l'espèce 
humaine. 

Je joins à cet ouvrage un supplément 
qui m'a paru essentiel dans un momenj; 
où les colonies sont dans un danger 
éminent. 

J'ose espérer que le lecteur impar- 
tial ne verra en moi qu'un homme qui 
a désiré être utile à ses semblables ep 
à sa patrie, ^ 



HÉGÉNÉRATION 

DES COLONIES. 



V^i^EST un spectacle bien horrible et bien, 
affligeant , pour toute ame juste et sensible , 
que celui de la traite et de resclavagc des 
Africains. Jouets , depuis trois siècles , de la 
cupidité des Européens , on les a entassé par 
raillions dans une terre arrosée de leur sueur » 
de leurs larmes et de leur sang. 

Vainement a-t-on réclamé les précieux droits- 
de rhumanité , l'avarice a triomphé. Mais bien- 
tôt ces tems d'horreurs et de calamités ne seront 
plus.... Le tocsin de la liberté retentit de tou-. 
tei parts.,.. La vérité déchire le voile épaissi 
par rignorance , et tissu par la cruauté.... La 
raison enfin , plane au-dessus des mortels. 

Depuis que la philosophie a sappé les pré- 
jugés , terrassé la superstition ; depuis que des 
sociétés respectables se sont formées dans les 
deux hémisphères , pour venir au secours des 
opprimés , on a enfin porté un œil de corn- 
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passîon sur les malheureux nègres. Vaînc pîtlé 
qu^ celle qui npjt sucçédiéci dauçqn .effet! 
Loin de diminuer les souffrances elle ne fait 
que les agravcr , en rappellant au souvenir 
icc qui ne peut lui échapper que par rcxtinc- 
jtion momentanée du sentiment , sentiment qui 
s'enflame à 1^ nioindrc lueur des payons dw 
bonheur. 

Sans «doute qu'il est bon de s*occupcr ^ adou- 
cir le sort des infortunés noirs ; mais il serait 
encore mieux de donner des moyens pour ex- 
tirper à jamais le hideux esclavage. 

Il serait absurde , disent tous les Colons 
irréfléchis et cruels , que Ton puisse proposer 
une. seule mesure conservatrice des colonies ^ 
lesquelles , suivapt eyx , ne peuvent subsisUf 
sans enclaves. 

Ccu^ qui ne consultent que la sensibilité de 
leur coeur , et qui , faute d'expérience locale , 
pc peuvent prévoir des suites dangereuses , 
réclament pour les noirs une liberté entière sans 
restriction. C'est ainsi que Ton donne dans Ic^ 
pxtrêmes. 

Quant à mol , mon système est d'abolir im-r 
fnédiatement la traite , et de détruire graduel? 
ïçrRçnt rÇSÇ^Svage , en ç'onçiliant rintértt dç§ 
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maîtres avec celui des esclaves. Pour mieux 
apprécier les moyens que je proposerai , il me 
paraît nécessaire de connaître les causes et les 
effets de Tesclavage. 

Je commencerai donc par donner des apper- 
çus sur l'origine , les progrès et les résultats de 
l'esclavage des nègres. — Ea second lieu je prou- 
verai le devoir et la nécessité de détruire Tcs- 
clavage. ^-— En troisième lieu j^établirai que la 
traite est plus onéreuse que lucrative ; qu'elle 
est ruineuse pour les empires , et je proposerai 
un remplacement avantageux tant pout; les 
colons que pour les commerçants. •— En qua*- 
tricme lieu je prouverai le» avantages d^abolir 
l'esclavage. Je donnerai les moyens d'y parve- 
nir graduellement. —-' Cinquièmement , je don- 
nerai un appcrçu rapide sut les colonies , et 
notamment ce qui a trait au préjugé sur les 
hommes de couleur. Je proposerai des réfor- 
mes , dont j*établîrai les avantges. — Sixième- 
ment enfin , je proposerai des régtemens pour 
parvenir à ce but intéressant. 

Telle est la tâche que je m'impose. Je ne 
chercherai point, comme des antagonistes de 
la liberté , à me créer des fantômes pour les 
combattre ; ce que je dirai détruira nécessaire-- 

M 
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Aient leurs plus fortes objccrîons : j'auràî pour 
guide la vérité , pour droit la raison et pour 
forceVhumanité. — Parlant à des hommes libres , 
soumettant mon ouvrage à une nation celai- 
fée , j^ espère que (a déclaration des droits de 
f homme ne sera point , cotnme on a osé le 
cliré , un roman en politique. 

CHAPITRE PREMIER, 

Origine , frcgrês et résultais de Fesclavage des 
, nègres . 

JLi'oRiGiNE de l'esclavage est très-reçulée ; cUç 
prend sa-^ourçc dans la force physique de cer- 
tains hommes et dans le besoin qu ils ont eu de 
dominer les autres plus Faibles et moins ambi- 
tieux; des opinions fausses en ont été les 
alimens ; et la cupidité Ta portée à son comble. 
Les Egyptiens , les Grecs , les Romains , en un 
mot presque tous les peuples ont fait le trafic 
abominable de Thommc ; ses droits étoicnt 
méconnus. 

En Guinée il y avoit deux sortes d'esclaves ; 
esclaves par droit de conquête , ou cédés à titre dt 
bienfait ou de dommage ; enlaves som la dénomina-* 
tion d'esclaves nés^ 
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Les prémîcr$ étaient sujets à changer dé 
inaîtres , et leur peine , si elle en pétait une , 
étoit bornée là. Quand au^ derniers leur 
ésfclavagc étoit encore bien plus doux^ puisquiU 
réstoient dans leur pays et entoures de leurs 
femilles. 

Telle était l'esclavage des nègres, lorsqii'cn 
1443, les Portugais furent prendre un grand 
Boihbre de prisonniers^ sur les côtcs^ d'Afrique. 
A peine le nouveau monde fut-il découvert (1) 
que Ton y transporta des hommes itoirs , 
pour y remplacer les malheureux Indiens , 
détruits par la cruauté des Espagnols : le conseil 
révoltant en fut donné par un moine intrigant 
et ambitieux , moine élevé au rang des philo- 
sophes , par un prêtre éloquent, (2) A mesure 
que les premiers Colons retiraient des bénéfices 
de la terre qu ils arrosaieht de leur sueur , ils 
achetaient des compagnons de travaux. C'est 
ainsi que l'aécroissement du produit de leurs 

(1) C'est en IJoJ que ce transport se fiu 

(2) Le grand âge de M. Rayual lui a fait commet- 
tre une extravagance bien anii-pliilosophique; V. ma 
réponse i sa lettre à l'assemblée nationale intitulée ; 
Thomas qui veut, et qui nt veut pas ; chez Garnéry f 
libraire , ruç Serpente. ( Note nouvelle. ) 
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possessions fit augmenter le nombre des esclaves^ 
Bientôt TËuiropéen , pour assouvir la faim du 
ver rongeur de Tavarice ; ne pensa plus qu'à 
fsdre de ses semblables des bêtes de sommes ; 
bientôt on ne vit plus que des négriers silloner 
les vastes mers ; bientôt enfin , des négocians, 
encouragés par d'honteuses primes , ne virent 
plus de meilleure spéculation que la traite ; et 
. ç est ainsi que pour faire des fortunes immenses 
IL quelques Colons, à quelques commerçansi» 
pn se disputa et on se dispute encore à qui 
mieux fera le criminel trafic de Thomme, 

La discorde étant excitée dans les malheu-* 
rcuses contrées d'Afrique par le luxe , et soutenue 
parla cruauté, on vit des propriétaires combiner 
des querelles réciproques et se faire tour-à-tout 
condamner à ces amçadc$ qui ne se payaient 
qu'en esclaves nés. 

Cette corruption s'étant glissée dans le cœuf 
des princes noirs , les guerres devinrent fré- 
quentes , et une multitude de vaincus fut une 
multitude d'esclaves. Alors toutes les peines 
des criminels se commuèrent en esclavage : les 
créanciers trouvèrent leur acquis dans Tescla^ 
yagc de leurs débiteurs ; l'oubli du lien eon* 
jugal fut puni par l'esclavage ; celui qui ai* 
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^tj!niait à la propnété , comme à la vie des^ 
citoyens , subit les peines de Tesdavage ; on 
inventa dps çriipeç pour augmenter le nombre 
des esclave^ ; c'est ainsi que les moindres fau^, 
tes comme les grands çriipcs vinrent s'expier 
dans le vaste gouffre de l'esclavage, 

Vainement vpulut-on échapper à la tyrannie, 
en se reléguant dans l'intérieur des terres , le 
dcmpn de la cupidité y fit pénétrer l'Européen^ 
Guidp par les courtiers du luxe , il se fit jouç 
par - tout , jusque? daps }es antrçs les plu# 
profonds. 

Les plus fqrt^ , séduits par Tappas du gain , 
^jsscrvirçnî les plus faibles ; tous les traités furcnç 
publiés ; 1^ justice ne fut plus çQpsultéc ; c es|. 
ainsi que Tav^ricç , foulant aux pied la tous 
çbante humanité , ^t sortir de3 passiops san4 
i)ombre du sein des Africains , après Ic^ ?ivoir 
fj^it enivrer dans la çQupe de la v?initéf 

Ces passions ^ans frein , commandant imr 
pérativçment ; on a vu des malheureux qui , 
î^près avoir perdu fiu jçu tout ce qu'iU avaient, 
<t entraînés par un torrent qu'ils ne pouvaient, 
(qyiter t aliéner la liberté de leurs femmeii , celljO 
de leurs enfans et la leur propre. Les potentat. 
mçoTç pl^j çsçl^vçs dç icurs pM»ipn5 ^^« Ul 
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peuples , se décIaTcrent exprès la guerre pour 
se procurer lies hortimcs : gucrressi sanglantes 
que pour se procurer 5oo esclaves il faut en 
détruire phis de milJe. Leur aveuglement fut 
poussé si loin qu ils firent des incursions chez 
leurs propres sujets ; et à laide du feu , de la 
violence ils se procurèrent des esclaves. 

Ces exemples pernicieux furent suivis par de 
simples particuliers. On vit le ri£hc séduire le 
pauvre ; le rusé surprendre le stupide ; le fort 
se jetter sur le faible. On ne trouvoit sûr les 
chemins que des brigands qui enlevoient indis- 
tinctement hommes , femmes' et cnfâns , en un 
mot lesmcchans faisoient main-basse surtoptcc 
qu'ils rencontroient. Et afin d'étouffer les cris de 
la nature violentée, on mcttoitdes bâillons aux 
victimes et on les envôloppoitdans des sacs. Les 
Européens ex-mêtnes vont à la découverte des 
nègres; rencontrés par troupeaux ils tomboicnt 
sous le tranchant du sabre ou du plomb meur- 
trier. En un mot c*est par les horreurs de la 
persécution qu'on a augmenté le nombre des 
esclaves. 

Cet odieux commeicc étant répandu dans 
ces malheureuses contrées , on y voit Tindus- 
Iric, ajx)uter de nouveaux me yens pour nour- 
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tit la cupidité des Européens. On nourrît dani 
des magasins de nombreuses ^^nêratiopâ , ejt 
^ussî-tôt que les enfans sont on pe^. grands oa 
les arrache du sein maternel pour les vendre. 

L'intrigue se montre dans ce pays de plu- 
sieurs manières. Op y you des homoies s'assd^ 
cier , forr)icr des caravannes et rappasscr çà et 
là de malheureuses victimes , à qui on passe la 
tête dans une longue et peinte fourche , ou 
le poignet .dans une lourde pièce de bois ; et 
les bras liés on les conduit comme des trouf 
jpeaux de bjêtes à travers de^ <déscrt^ arides , on 
les livre ensuite i d autrc^/çpurtiers qui Içsjeth 
jtent pieds et poings liés , comme des veaux ^ 
dans des chaloupes , et ceu|t-ci v,Qnt les vendxc 
à un câpitainp qui , ^ns piûé., Les enchaîne 
de deux en deux et les accjLucputç.Xp) daas soa 
vaisseau , où ils sont sufFojqijçs .p^y la puanteur 
jet par la chaleur. Un élémjpî funeste ,.un« 
jïi^uvaisc nourritujre et des jpajîyjii:» vicnnenf 
^u^menter IjC désespoir, ^elqyçsrupj, 4c . laisr 
«ent mourir d'infinitipn on je iiétjryiacnt par 
le fer s'jils le pewvept ; d'a^itrit? .SQ révoltent ^ 

(I) En France on met un jiègre jpar un espace de 
tonneau, et énÂngleterré cinq par un epace de troi^ 
^ono^aûx. 
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t>'il lés ittct à la totturc et ÎU deviennent ià 
pâture des p<^issons. Ccut quî échaippcnt à 
une mort, forcée! ou Volontattc arrivent à plai- 
nes voiles eti Amérique porir jr recevoir les 
chaînes d'un esclavage JiçtpctueL 
' L'intérêt , écarÉànt la pudeur , où éxàtnirié 
^n. détail ces rtialhettreux , tion coitimc deà 
êtres à qui on veut faire dû bien , mais cotnmc 
des animaux dont on esjïère retirer utï grand 
lucre; Si dani là vtfnte il s'eh trouve qui soieùt 
unis par les liens les plus sacrés , oh lés sépart 
cruellement , sans aucun égard pour leur dou- 
leur , leurs larnfes. Arrives à le^f destination on 
leur pose le sceau ineffaçable de Fesclavage , et 
un fer brûlant est le crayoh dont se scrc utic 
main sâcrUégc pour traça: sur le côtps dt 
l'homme tidàvt ïe notn de Thomme inaîtrt. 

Destinés au travail , soit à la culture dci ter- 
res , soit à fkirè le service domestique, ils sortit 
plus ou moitis maltraités , suivant Tîntelligencfe 
des sujets ; suilf*a«* la dureté des itiatîtres , dci 
cconiomcs , des commandeurs ; suivant le ca- 
price d<s femmes , des enfans ; sfiivânl dei 
loix plu^ ou moins sages , plus ou moins exé- 
cutées. Une case étroite , sans commodités est 
la demeuré de ces cukivateurs. Quelques, plau^ 
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rfies éfevécs pour se garantir de rhuitiîdité c^C 
nti Ttpos de luxe pour ua malheuréu^d qui sovt» 
veut couche à tcn'e sur quelques nattes , envc» 
loppés d'une couverture déchirée. De la cas* 
âave , des bananes , des pommes de terré , du 
maïs , des pOis , et quelquesfois du riz , de 
vieilles farines pour biscuit est lêut nourriture 
ordinaire^ Mal nourris i^ volent ; excédés de 
tti^vail ils décampent : toutes ces fautes sont 
cachetées pat des coups redoubles. Plus les 
maîtres sont injustes, durs , capricieux, féroces, 
plus le» esclaves sont Voleurs , paresseux ^ 
fiiyatds , entêtés et cruels t quelques faits i&olés 
^e détruisent point cette vérité générale. 

Quel tableau que celui des colonies ! Voir 
des êtres ambulatis , la plupart nuds ou couverts 
de haillons , plusieurs chargés de fei's. De ton*» 
tes parts entendre des cris , des hutletncns qui 
déchirent Tame ; le cœur est affligé de mille 
manière :'U , c'est une négresse qui en donnant 
i têter un sang acre , échauffé , arrose de ses 
larmes le gage précieux de son amour ; ici c*cn 
est une autre , qui ttop tyrannisée , craint de 
donner le jour à un être sensible et arrête la 
nature dans son ouvrage. Plus loin c'est un 
mpe ^ui exp^e sous les coups de fouet iredou^ 
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blés , tandis qu'aUlcurs on foid l'ordlle a Mt% 
semblable , ou on lui- coupe un nerf pour rcm-î 
pêcher de fuir , et s'il fuit il est sM^teint du plomb 
meurtrier» 

_ C'est ainsi , que passant de cruautés k de 
cruautés plus 'grandes encore , le cœur des co- 
lons s'endurcii , et devenant des barbares ils 
tendent déplorable la situation de leurs escla* 
ves , les désolent, et à force de scélératesses 
parvientient à en faire des spélér^t^ eux^m^pfief*. 
Aussi voit-on souvent des nèg^res ; tyrannisés , 
méditer en silerice les moyens dV^sçuyijr Lcut 
vengeance. Tantôt ils cmpoi&onqent Icujr maî- 
tre , tantôt leurs propres camara,4es , tantôt les 
bestiaux I a^ssi a^-t^on vu de$ atteliers entiers 
périr en peu 4e jten^s ; q|uetq^ej[ais i,e 4ésespoir 
ks pofte à se détruire fsux-^mêmes* Tiellç est, 
1;l marche gra4v^Ue des ^tirqcit,és ; l'alternative 
d'un nègre est de souffrir perpétuellement oa 
4e devenir criminel. Cruelle 4i^xînéç que celle 
4'un esclave ! 

Le .code noir et toutes Ijcs diSetentes ptdpn- 
ii^ces lûelatives aux esclave^ , rfout été que 
àg. Êiibles barrières 4 ^ tyrannie, .dep jpaitres« 
S^'ils ne foç^: plijs appHquc^r .{aqiL^es^jpa ils les ^ 
i^^jogMpçm 4e.^yf5 ; ?i\^ pe fcpt f^^s dpnncr 

que 
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que 25 coups de fouets , ils récidivent le lend^r 
main ; tton-seâlement ils éludent |a loi , ils i^ 
transgressent: excéder de travail ou de cdupi 
rcsclavc, est , pour un maître cri^el ^ Vuttimum 
bonum. . • 

Le colon îrréflédiî est tellement p^rejiadi 
qu*il ne peut y^ ^voir de puissaïKe médiatrice 
entre le lÉ^ître et Tesclave qii'il ne cesse 4^ If 
dire. Quelque^ administra^urs » plus oçciipe^ 
a £aire fortune qu à alléger le sort de ces mal'* 
heureux', adoptent faciiement ces princvpjis 
eu arrivant dans les colonies ; ils s'faabitiietit 
à un régime despotique ; dpnt îjs? so^tlçsipre** 
miers agenr,.ct rcvienncpt;.^ ]||(^;ppe-perpé7 
tuer des erreurs qu'ils croient ^éfC^lsaires à h 
consjcrvation et à raméliorajîpn de kurs pco^ 
prîétés; et voilà pourquoi les, goi^vernen|e«i 
sontrc^téç; àms une coupable in djffcrçûce. ^ 

Ces erreurs sont .jsi funestes , qu on entmd 
dire à dfs^piersQifnes qui n ont jamais vu kâ 
cçlonies ,,^ç[uil^ffaijt dangereux que le maître 
n'eût pas ijnc, entière puissance sur son es- 
clave ; au il,. n'y j^ aucun inconvénient parce 
gyu'il est j^tércssé rà le conserver comme jS^I 
propriété* Eh / n'cs|t-on pi^f .iniéf ^sé à con-. 
^frver wn'£ cheval ? Nr l^^u-on pas à 
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ttimttvtT sa santé? La passloti raîsotitiM-cllé 
écmc? Le présent est tout pour celui qui veut 
jouir- , tel est le colon envers Tesclave : il veut 
feirc fortune promptcment et ne consulte point 
la force des instrumens sur lesquels il fonde seà^ 

- J*aile cœur nacvré toutes les fois qtiie je songi 
àiix àttrocitéè que^Fon conlrtet dianis les colb- 
ift^l , et dont je ne donne qd^un irês-faîblè 
ajhp^rçu. Heureusement que des traita de juà- 
lic^et de bienfaisiahte viennent adoucir des 
idées 'aussi tristes. Oui , soiis un ciel brôbrît^, 
cfûf U^ est- hàbïttré à régner ènde^ôté^, à 
ck%Êr eti ty¥àii 3n*S^voit dès-' tiraf très qui né 
êk font obéir qff eh perds. 1' ^*^^'*-^ ' ' ■'' 

-cighe* dfe pareîU'cblons ,* qiiS Ta multitude 
WMc^ irznt^dc^ gâte-nêgresl , Fëécïavc y reçoit 
des .«oins.' tia''ftiîrfn*-. y est tfaêiik^éë-'dans ^â 
§ro«s€ôses séidouruPe^tlanb ^es^âladies ; ses cn- 
fems^^ 'Sont élevée* kveci' boiifif^^'TIa^ tSche de 
Thomme étan^t -modérée', îl-'^he^^'é^uîsè pas lé 
corps. En' fértiliéëht lés vaèfés cBàift|i'î de sbft 
b^n maîtréV '^ï ddhfre k stîf càiiferiiddi Itxeni^ 
jple de sa joîè , eé le^ ciis ^'iffiï^rtàife ièïtriiTsi 
9ttit de toutf^ 'pai-fôî Sa 'ftfiftnéè nhie îhrt-i 
icurn^ à'^'casc^p aide sa ftmmc^ k^j^patcPlè 



un appétit modéré lui font faire un repas pai* 
«foie. ts^hcWé^'<tô frèpôs àlViH^^tt'ïrée eoucbe 
en se ffedB'mmatidàÀt'a Tï^ Wnté ^^^^ 
soua$, np venant npipt troubler. un, doyx 3pm- 
ffftf^Àr' HjfVî^J^riW^it ^r.apqjAUlsmcî;\f^ à.côtç 4ç 
^^i,fi^çic,./ç^Q^I]^fffi^i lyC^J^içCtS rét)^^s ^ il' <àé- 

trav^l*(^âi* ne ^Hf f^u'ferfg-^^olîft. ^Èst-il 'àoim 
lûande .par son maure , il redouble dactivue? 

sênsiDic% jbvial et compatissant fi] éprouve 
,^i*u<;î us' md&idmsc .( ug^ii^j fil ah •ôjnèiO einioe iwp 
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cte^ variatid» 4^^6)ti ctat dèpîbmUc. Vîc^ 
iktie éc t^tv^aricékUfiWhiktsfricux «oUkiidats , 
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syslêwe crupl, Jbiei^ ^éflécbî^, «;f3t4me,qtii e^t lii 
satyre la plua caractérise. de l'espèce hunnaine. 

L'inlériepr comn^e rcxtérieur de l'Africain , sont 
8cmbla1bles * i l^iniérîetir. et "à l^extérîeur de PEur5- 
péen : nîéitfé conformatioo , ifiémes formes , mêiiiè 
souplesse , iném» élégance , niêiaûs organes , même 
IfQliTit^^t surHo^t mètn» $efisibilité. U xtt diffère qutt 
VM ^^' traits qar^açiéristicjues, de rac^ , ; et 8iir-4ouf 
par-l'epiderme jet Ips cheveux : la chaleur du climat 
qui l'a vu naître ; une continuité oc généraliqns soisit 
àiî^cîel brillant i sont les principale^ ca^si?s d« cetû 
àiffiérence. Les iatikÀfcesf du noir au Ijlatie qutr l%n 
tmure à tous le» peuples , 80U8>lerdiJSKl«D€éil vé^n^ 

dans l'histoire et la civilisation des sauvages, ouvrait 
qui sorara bientôt de la liesse ). Semblable au blatx, 
l'homme noir diSere suivant le climat et les circen*» 
fUMes* où il^Ye^tiWe-rpltte^pTiifi^ii'^^e^i^^^éVlu 
6»âg^f^tiallt^i|(ierfacilei& èoddttire ^ qull» te$t Irim^ 
llâi^ll4^é«lt^t <^i«bdbs( bô)d# dir>Nig»|*i^4]|Muékltt]^i 
BièttiSf^^éitttdè^à^'ilai ^llkit^e/ li^s^rk^ l^éit^iéâatfell 
et k gfiiilé»*^»Hlciéri#BBC^*tts^fc(»psir<ïbô*tfes^^*» fli 
Cètt-Kl'Ork Siplesmègref evéokqpë^^iéiëlScfiiivr^'Sdtm^eit 
^^ér»i<l^twfaidB<urt.3Mité èuio» |ipiilWiitfflig»kiè 
^ue Jes Bi^MftM^np^eèiiiiBaqé ff^iflit^ vmvem^Bm 
Imr 90l »w<lj^t.yMHéélBttltii6iwfc»iiM^ $mwfUi'yt$'Mt 
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eu luxe du pctuïant Français V traite avec mé- 
pris par le fier et ingénicu* Ariglàîi , il passe 
une vie moitis dure , moins htiniîlîante avec 
Tindolent et grave Espagnol , et il >rtt avec plus 
de justice, plus d*égalité avec l'actif et volup- 
tueux Portugais. Mais il est une tttre où vrai- 
ment il est heureux , là il est homme ; il ap- 
partenait sans doute à rhuiîianîté d'aller siéger 
dans le pays de là liberté. Plus raisonnables et 

travail , tandis qu'en Nigritie les peuples ne «oi^t 
occupés qu'à poui*voir à leur .subsistai! ce. 
, De la^ proportioD dans^les:^ïi^mbpes ; des dëuts 
4out l'éclat de la blancheur ^st^ relevé par uu beav 
noir; des U'aits d'innocence caractérisent la beauté 
des femmes. Un regard timide ; une contenance va- 
iuptueuse ; un langage doucereux ; de la. compassion , 
des gestes toucbans sont les garans d'un attachement 
inviolable* 

Pans l'un comme jdans l'autre sexe , ^n y trouv« 
àe ^activité, do rîntelligett<5e5 de l'affection, del,ac- 
tachement , de la recounoissance ^ lorsqu'on a <îe$ 
bontés pour eux , et qu'un régime oppressif n'altère 
pas leurs organes, n'émousse pas leur, sensibilité, n'é* 
touffe pas leurs , sentimëns , n'éteint pas leurs affec- 
tioniS. y oiliLd^ vérités ^ui ont échappé aux regarda 
do ces savana , imbua de préjugés et dont l'esprit e»t 
encroûté par l'habitude crufiUe. de voirie nègie rapgé^ 

au rang det brutes. 
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\ pjtts ]îjgijxi;iîj|g^uejjlçsj cotres p^vipli^ , Ibcaudouji 
f d'Angljp-^lgprfPi^i^... fo^tdè.Ieuî^ çsclàvts les 
çprppagnoi}^,^ ]cui^s, trava^x^ ^l de leur ta* 
blçj Us 1^^ yéfisscîît , les instruisent et Icé 
traitent erii; frères. .^Ç-à on permet l'essoft à koi? 
ârne d'où rqaiUit les étincelle^ d'un esprit à 
gui il ne manque que. d'être» Gultivé^Q'arrivc-^ 
t-il de^ ces bons prx>c;éd^s , q^e Je^maîtrc est 
servi promçtemjentjet avec afectlen. Gomment 
effectivement concevoir que la cruauté fasse naî- 
tre l'amitié ? Eh ! combien iLest doux^de se faire 
des amis dans ceux qui dépendent.dè nous ! 
. Il e&t, certain. q«e tous les* côlotislqiii trai- 
tent avec bo«té' ,'' àtec justice leurs ' riè'gres ^ 
prospèrent quelquefois même au-delà de leurs 
espérances , un dis que les tyrans , qui veulent 
courrir rapidement à la fortune , siç ruinent ; 
divers exemples en fournissent la preuve; Il 
^çrqit doac .d«; lïntôDfet! des c^ons 'de' changer 
4c 'régi me,' d'adoucir le -sort de leùr^ esclaves^ 
«n attendant *quHls'puÎ8seftts'achéihiner gra^^ 
dùelleraent à là Ijbcrté , sûr ce point Içs colons 
imbus de préjugés ^ont indQmp.t^lies.,.iUsnc 
cçssen^ de dire qu^JeSrnègres^sonjddës /i#r/f»attiif 
4^ m doit \touJQun<hâ£kr'f9ur tfi rttifèfdu ser^ 
Jtiûe: qviel cruel langage ; on excède de coups 

/ 
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ijn être sensîWc;r et on veut étoufïcr sres pl^n* 
tes ; on le tient plongé dans une crasse îg»a^, 
i^nce , et on veut qu'il soit instruit* 
. J'ai étudjté le caractère du^nègre , et je prçdî^ 
quavcc de s.ages réglemeos on en tirera un 
grand avantage. Que lui m^nque-t-il pour le. 
rendre à la société ? N Vt-il - pas de Tintelli- 
gence comme Thommc ! blanc ? N'avilissons 
point ces hommes* Lorsqu'ils auront vu qucn 
s'occupe d améliorer leur, sort,, et qu'on veut 
les préparer à secouer des chaînes qui les. 
humilient , alors on les verra se diriger par des, 
scntimens d'honneur et ils feront sortir des ^q- 
§ors d'une terre qu'ils arroseront de sueur , 
mêlée des larmes de reconnaissance. L'huma- 
nité , comme la nécessité, nous font un devpir 
impérieux de nous occuper de cette révolutÎQn;^ 
c'est ce que je vais établir. .^ r. r 

CHAPITRE IL 

Dtvoir et nécessité de détruire t esclavage. 

Ol npus étions dans un siècle d'ignorance et 
de barbarie il faudrait , pout savoir si l'homme 
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doit être libre ; faire une infinité dé recher- 
ches (i). 

Mais aujourd'hui qae les coniiaîssances 
humaines sont portées à une haute latitude ; 
aujourd'hui que la liberté plane sur de vastes 
régions ; aujourd'hui enfin , que les droits de 
îhomrac sont cn^vîdencp , qu'ils sont sacrés, 
doit-on penser que Ton éternisera Tesclavage 
dans les colonies ? Une pareille proposition 
choque toutes nos conventions humaines et 
politiques. Ainsi , sous ce point de vue Tescla- 
vage des nègres ne peut plus subsister ; on ne 
peut transiger àvefc ses propres principes , et 
foi peuples fui veulent Hrt libres ne ^doivent point 
û-bdir d'esclaves. 

Ce langage ; qui n^est que celui de la raison^ 
cîe la justice et" de l'humanité , fait jetter les 
hauta cris ai;x colons. Ils disent que les escla- 
ves sont leur propriété , qails en ont payé la 
valeur. Maif à qui ont-ils^ P?y4* ^^^^' valeur ? 
à un marchand; ce marchand ? 4 un courtier , 

' \ . ' , \ 

(l) On a examiné de nos . jours si les nègres des- 
cendent de Ckanaarif etsi la malédiction de Dieu, n 
ûû fember sur les cnfaBs de Japheu De pareillts 
âiasvrtatioDS soBi aussi ois<eiAses ^ qu€ riclioules '^-crt-« 
minçUes, 
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à un scélérat , à un ravisseur de son sembla^ 
ble ; car le nègre , comme un autre homme , ' 
li'a jamais pu appartenir qu'à lui-même , et 
personne n'a dû en disposer sans son consen- 
tement ; ainsi ce ravissement n'est point un 
acte légitime , et il n'y a de juste , de vrai que 
ce qui est légitime. Ainsi , ce qui est n\il dans 
son principe ne doit produite aucun effet. 
Ainsi , tout homme qui a eu le malheur de 
perdre sa liberté à le droit de la réclamer» Sous 
ce second point de vue l'esclavage des nègres 
ne doit plus subsister. 

Nous nous indignons avec raison , dos 
cruautés de nos féroces ancêtres. Nous nous 
attendrissons sur les tiàalheurs d'autruî. Nous 
allons pleurer au théâtre surdesniaux imaginai- 
/l'es , et notre cœur sera insensible à l'épou- 
vantable destinée des infortunés nègres ! O 
comble de Tin conséquence ! 

Mais comme la passion ne raisonne pas , il 
est de mon devoir , autant pour l'intérêt du 
itiaître que pour celui de l'esclave , de parler 
un langage , qui sans doute réveillera Tattcn- 
tention de ces. colons endormis dans une- 
prospérité , dont les fonden^ess cmulcnt de 
toutes parts. , . 



NVst-iL pas vrai que dans les colonies les 
gens libres ne, font en général que le dixième 
de la population ? Oui. — - N'est-il pas vrai quc- 
de tout tems , ils ont fait des efforts pour briser 
leurs chaînes à force ouverte ou par le poiçon ? 
(l)Oui. — C'est moi qui répond , parce qu'on 
ne peut contester ces faits* 

Les nègres corinaissent donc leur droit , leur 
force. Et aujourd'hui quç la tyrannie est pour-* 
suivie jusques dans ses derniers rctranchemens. 
Aujourd'hui que les peuples civilises prennent 
l'attitude qui leur convient ; aujourd'hui quç 
vou^ , cplons , avez donnés d'indiscrets exem- 
ples d'insurrections à vos esclaves ; que vous 
avez remué dans leur cœur le germe de la li- 
berté que la nature y a placé , çermc qui se 
développe rapidement , une fois que le vase qui 
le contient est échauffé ; aujourd'hui qu'ils enten- 
dent dire à chaque instant que tous les hommes 
sçnl égaux ; que la nature ne fait nimaîtres ni cs^. 

. (l) U;i des plus grands conspirateurs à .St.-Do-, 
miugue a été Maeanda , à la Louisiane , St^-Maïo» 
Toutes les les colonies ont vu dans leur sein de» 
conspirateurs • — ^ Aujourd'hui on v®it k St.-Domin- 
gue , le Roi Jean , et à la Martinique le gétkérat 
Fayance. Note nouvelle. 



day€i\ qu'ils sâtycnt qu'une partif (fe lews Srhtfi^ 
<>«i,t f tércndus libres par IcsQuaker*; qUe pouvez» 
vous attendre de pialfceucfeux qui gémisscm 
«DUS votte oppression ? Croyez - vqus que le 
//ou€t , le fer , la torture les retiendrons ? Non. 
P}vi$ vous, tfs traiterez inhumainement , plus 
vp^is r^ccélercir^ leur insurrection ; plus vous 
les aigrirez contre vous , plus vous aurez à 
redouter leur colère, leur vengeâiKe. No& mai- 
lrc« , diront-ils , s'ils sont à nos yeux des colos- 
ses > c'est parce que notre tête est à leurs pieds; 
x'cst alors que se relevant avec cette juste pen- 
jSpç ils briseifont. IfiçrS'-cliamcs ; et les, foulant 
aux pieds avec le sentiment de l'indignation , 
ils. crieront d'une commune voix : J^ous som" 
mes libres , parce que nous le voulons. 
. iQ colons , réfléchifisez-bien sut la conduite 
que vous avez à tenir. Sacbcz que Tesclavagc 
jçons^ille sans cesse la révolte ; que la nature 

parle un langage bien plus haut que votre în- 
^téret i elle plane parTdessus toutes les -combi- 

naisoris de la lâche politique. Cessçz de croire 

que vos esclaves fléchiront éternellement le 

genouil devant leurs tyrans. Craignez qu'ils ne 

/ ^vous jchargent des chaînes qu€ vous leur faites 

-traîner., ou tout an pioîns qu'ils abandonnent 
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Vô« cultures pour ne vivre qu'à leur volonté. 
Colons , au nom de vôtre intérêt , de vôtres 
conservation , de celle de votre famille, ouvr^ 
les yeux , je vous en conjure. Admirer et 
suivez l'exemple de ces hommes justes et bien- 
faisans , de ces bons Quakers , <juî » frappes de 
la lumière que leur porta l'immortel Benezet ^ 
brisèrent les chaînes 4c leurs esclaves. Déjà la 
traite est abolie dans neuf cantons des Etats- 
Unis (i) ; déjà on regarde chez ces Anglo^ 
Américains , l'esclavage incompatible avec la 
liberté ; déjà Içs noirs y sont élevés comme les 
blancs ; déjà une nation éclairée àsuppritné la 
traite pour le Bengale. 

' Examinez-donc les sociétés respectables qm 
se sont formées , à Londres , à Philadelphie', 
à Newyork et à Paris , sociétés dont le but in^ 
téressant est de trouver des moyens pour faire 
cesser un commerce infâme et extirper Tescla*- 
vâge. Enfin , voyez Tarrêté d'une assemblée 
générale de négocians et autres citoyens dfe 
Manchester, qui ont formé un fond pour ef- 
Icctuer labolition de la traite. 

(l) Voyea Texcellent mémoire de Brissot de war- 
Tille , au retour de son voyage de l'Amérique septe»> 
trionale. 



Mais , dîtes-mois , si vous vouliez bien vous 
considérer })0ur i(f| i^oménl çonijn'f^d^ escla* 
ves , tombés dans les mains des brigands algé-* 
riens , ne seriçz-vous pas sensibles , reconnois* 
Bans pour les hommes qui viendraient vous 
sortir de Tabîmc des persécutions ? Ne rcgar- 
deriez-vous pas ceux qm voudraient vous y 
retenir comme des monstres à face d'hommes? 
Ne rêgarderiez-vôusr pas cdmmé un acti'd^ là 
providence ; toujours juste; celui par iequcl> 
vous 'seriez tirés? idé^Pcfsfelâ'v^age? i ' ; 

Colons , soyez-donc ^isonïiàWes ', justes et 
hiiittiiains. Ve^Hcz^ie bîtoicÉ-il^'opércîa, œême 
Sans blesseî* VWÎmédeftii il m ^u«%ae qu'oui 
ikt pense ,d«^c^^^i^ i quabd^ottr^sfe j^ropostt 
sbà^é^ement^iê' boiîheur df^ faotÉnoa^ ^ ftonges> 
^t^'^U§dù,i^a%t , fin des'€nmi8i;:i^sfiùi ruintUoi 
ifanms V^ UMHkrt^ ;mereridh^T&if'^ ;:«^ ûif 
houssolc d'un bon gouvernement et la glM^ \ân{ 
êàpôpcil ^tkitt ^^fTkhn -^ qmiie Hcanifiaki! idfêihe 
pt/r lequel: on £0tvetitnt isos! y^UiecsT^ 
aeuibpcwEr ttes^^ètats^ pour le rcomîney^âlmc^tit» 
juctuc; nom an^me pt e^t^oc que^ je adèitt»p|mfai> 
'^'idans le chapitre luivaati» * ^^ nos a: .> jso I 



« C H A P I T » E I II. ' ' - 

Za iraih. eU plus onereiise que, lucrative! Son^ 

remhlojctiTunt est avantageux , tant pour, le^ 

colons Que tour les . cotnmerçans, 
y ' V t..-:f rv. ^' J: / ;-;rj ... : •. , -.-'!:;!> 

Ij-\)loijdc i»0drç les nçgff^.JitH^fSçst iiiQp#rS;<. 
se joindre la cr^»te.î//çto^§^l^^g«lfftit:Wepit|te6,^ 

terrible^ ii^. eM^dfcflJjaiiéf èftiiçlessfniiferf » <^ 
ckjjdnâ dfift«wl9>î*Séîquc5C!©^miî>li4açr<évi?i^ 

iHhîftiêt, ^|Kïsàbne.rXd.c$tx-ife\b|j|:<|5aç ^ïMk 

!?jiJâbotiMHricbDB(9bki^gmAûoe^îU{:(5dll«)i^^ 
traite aa3u:siQDypiy3lai>2mXicli3ai^^ qnelk'opsirQttlï 
de^sfqbpt^ncœ^rêiànL ^CQiiis:iâe83iniDQ(iM{d«0ML 
qmm^gaitgéf' .^ £suupq^ed Je irfiâaïqAtt fimsetîooci 
Tesclavage soit annéanîi^vki siaiqiîff:^ al an^i 
Je vais établir, premièrcmeiat qyq la traite d4#^. 
hommes npirs est plus onéreuse qoe lucrative»* 
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En ïsecônd lîbu je proposèrar le rempfec^emcflt 
avantageux de ce commerce infâme. 

Dans les premiers tcms q^e les Européens 
visitèrent les côtes d'Afrique , la diminution dfc 
!a population fut peu sensible j elle ne TeSt 
devenue quà proportion de lagraù^isscmeift 
des possessions en Amérique ; et depuis plus de 
dix ans il en sort annuellement quatre-^irigt'^ 
iccntî-mille ; et de$i beaucoup , $î date.lecouft 
tn-dinaire , il eii îrivc le^ trois-quaAs *: pttmitit 
pértfe sensible. - ' • * ^^ 

"- -LtS Européens commencOTcnt à saprovS- 
sîofincr sut les tÔtç^ d'Afrique : on cèmplcttàit 
tcnq|ùinzejoiii^bùun moii une grosse ^argaiiglotî^ 
"cft les esclaves , étaiit de la mêinè cchtrée-, éysLiSi 
lemêmc langage , se consotlaicnt ctavàSéntxiioihk 

de terreur quactitçHcment. ^ ' ^ 

' ^- Aujourd'hui ]quclNDn amène dc'dcifit bafféft 
cents lieues ces malheureux , ils^8nt épuisés ^ifft 
les fatiguci^d'Un long^ voyage.' Incfettîâihs du idh 
ijii'on leur prtpate , 4:)bîiçés dé^t^tef^ en^Hiiîîia 
des cinq à six mois à la vue de leur pays , pour 
attendre que la cargaison soit cpmplette, voua 
^ssêi de cavçsjcs^ ppviç^^cu fairc,-^q(Uf ir 141^ gtan|| 
iiQçibrc,: il|. chagfia, .ô^ld^ siiôèrq ,rr aussi 
r€marque-t-on qu un petit navire du p09v4% 



'f 00 on Soo, tonneaux perd xnQut^ de moïKJle'T^ 
proportion gardée , qu'un navire de 5 à .600 
,4onneaux (1) , parce que- le séjour du premier 
est plus court. li en est de même d'^un bâtiment 
.qui marché bien ; restant moins de tems en 
voyage il est moins sujet aux mortalités. 

D ailleurs il est des parages impraticables ^ 
jde certaines époques ; on est contrarié par le^ 
^veuts /par des calmes ; on est entraîné par dcf 
jfourans ;;reau et les vivre^ manquent j Iç 
scorbut gagne les esclaves; des maladies. .de 
.toute espèce se joignent a^ces premières causes 
jct la mortalité devieut plt^ pu moins gr^^c(e, 
<5i pendant le v^oyage la petite .yérjole se coiu^j|i^ 
piq^ ,Oï^ risque beaucoiip de perdre presqu'c;»- 
tierement la wgaison. . . r ' 

Si j'excepte les Portugais ^^ dont le soin est dç 
CPimposq: 1^ éqAÛpages de nègres affranchis, 
^i rassurent le$^ esclaves , auxquels on laisse, 
aux dç^?c.$ç]ccs, la liberté 4ç jse voir; si je les 
/excepte , ^ les autres Européens n ont pas le» 

, .(i) Dans une traversée, j'ai rencontré en mer un 
Begrîer qui avait resté plus de six moîa à la côtis 
d'Afrique ,'èt le Capitaine më dit avoir fait un hoÀ 
Voyage ^paitW <;^^il n'mviûl p^u que 000 nlègi^« 

mêmes 



khelhcl ptcça»tîon^; am§î amvc-t-il clc« rcVoltej 
dont il résulte des pcttcs énçrmcs : tout cela 
dépend beaucoup des .capitaines , dont en 
général la nécessité çt . l^habitudc rendent les 
caractères plus ou moihs durs^ 

De Tcnlèvement journalier des tiégres il 
tésulte que là source des esclaves s'est considé* 
rablement épuisée , ce qui en augmente le prix*, 

ExEMPLt A Saint-Domingue : 

En 1 7fio , le mari et la femine ne coûtaient 
quc.iSao livres. — En 1775, 3ooo livres. 

1783 9,570 ncgrésotit coûté i5,65o,oooU 
17*84 «5,os5 •..*.,•* 43,60a, 000 
,1785 ai, 76» . . .' • • • . 43,634,000 
ij86 27,648 . .'.♦... 54,4«d;oôo 

t^S) 3o,83o 6o,56^,oo« 

17*88 ô^,5b6 ........ 61,936,000 • 

ï5e f augmentation des nègres il s'eii est suivi 
ttlle des denrées. 

, , . Exemple» ^' -; : 

' la4ivre de caEi VftltU à Saint-DoDaTD|;uè en' i 
«>8S ... ..... 1' . ï5sl 

G • • 



1785 .. 7 ".............. ÔO 

• 1786 • . . é . . . . 4 • 2S 

1787 \ . ^ 26 

^ 1788 27 

, Il en a été de même des autres denrées. Qui 
profite de cette augmentation? Ce n'est point 
le Colon, puisqu'il n'augmente ses denrées qu'à 
raison de la cherté des nègres. Ce n'est pas non 
plus le ixégociant, puisqu'il augmente les nègres 
à raison du prix qu'il y employé. Ce uest pas 
tnéme les courtiers d'Afrique , puisqu'ils ont 
jiujourd'hui beaucoup de peine à se procurer des 
csclavesv et Je.prix qu'ils en obtiennent.n'esj 
que relatif à la dépense et à la perte du te^^ 
qu'ils font. Est-ce enfin l'humanité qui gagnç 

à ce trafic ?! ! ! ! 

. ^ ..... • . 

Qui suporte Taugmentatlon des denrées?, Ce 
ne sont point les marchands en gros 
et en détail , puisqu'ils haussent la, veptp à 
raison du prix qu'ils mettent à Tachât. En def- 
nière analise ceux qui suportent ce haussement 
rapide ce sont les particuliers ; c'est sur-tout la 
çln^c, tn4?gcntc du pçuplç, ^ui^ n'?ic^^j^ .qu'à 
f^r «t mesure de.son besoin, et bientôt ejle sera 
obligée de se priver de, ces douceurs d<jiït-VlMk- 
bitude 1|#L eu a fait une nécessité.. 
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Aux partes des ixcgres arrivées , cm lOrsqu^on 
«c les procure, ou dans les voyages , vienncn| 
s'en joindre d'autres, non moins considérables; 
pertes causées par les mauvais traitemcn,s qui les 
font fuir , les maladies qui les atteignent et 
^particulièrement le pian. ' 

Partant d'après des 'calculs des résultats , je 
trouve que pour entretenir à Saint-Domingue 
cinq cents mille esclaves , fournis par une 
xecruc annuelle d'environ 25 à 3o mille , et 
par un accroissement de population de cinq 
paille par an , il s'en perd annuellement trente 
ijin mille , seizième environ de cinq cents mille ; 
et J'observe que l'augmentation de la population 
provient de la majeure partie des créoles , parce 
que les bossales ne peuplent guère étant trans- 
plantés , et parce qu'on ne prend dans les 
vaisseaux négriers que le huitième des femmes* 

Calculant encore la perte immense que Ton 
fait en Afrique pout se procurer des esclaves ; 
celle qui se fait sur le bord des côtes, dans les 
voyages ; celle qui se fait aux Colonies. Compa- 
rant ensuite le nombre des noirs qu'il peut y 
avoir en Amérique avec le nombre qu'on y a 
transporté. Ayant égard à la population dei 
eangs mêlés , tant libres qu'esclaves. Je trouve 

C « 
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tïi dcmîète atialîsc que la perte des Africains , 
depuis environ trois siècles , se porte en aperçti» 
à environ trente millions , sans y comprendre le 
nombre prodigieux dlndiens que les Européen! 
pnt fait périr de mille maniérés , et que Ton 
peut porter hardiment au même nombre de So 
millions (i). Et combien encore il s'est englouti 
dans le vaste tombeau de TAmérique de millions 
d^Européens , autant par incontinence , par 
des maladies sans nombre, que parlepuisemene 
des voyages (aj ^ Voilà ce qu a coûté à rhumanitc 
les douceurs que nous nous sommes procurét 
dans le nouveau monde. 

L'achat des nègres étant augmenté considéra*" 
blement, et cette valeur augmentant tous les 
jours , à raisonne leur rareté , les Colons ne 
pourront bientôt plus s'en procurer qu à uit 
prix énorme , et alors le prix dt leurs denrées 

(l) On verra ces appertus sur la population dans 
l'histoire et la civilisation des sauvages. 

(l) L^Espague est le royauipe qui souffre le plus 
de'^la dépopulatiou. Jadjs peuplée, florissante ^ elle 
est aujourd'hui dans un état de langueur : les émi- 
grations prodigieuses , les légions innombrables qur 
sout sous la bannière du grand prêtre de Rome soni 
let causes de la ruiue de cet empire» 
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tie pourra plus atteindre celui de Tachât des^ 
esclaves. 

D'un autre côte J'observe' que le§ Colons , s^ 
reposantsurun crédit qui s'afiaiblit tous lesjours , 
viennent en Europe en imposer par un luxe 
insultant, qui leur procure la facilité de con- 
tracter des dettes , dettes si peu proportionnées 
k leurs revenus qu'ils se trouvent dans Timpos- 
sibilité de remplir leurs cngagcmcns ; aussi porte* 
t-on la dette coloniale au commerce de France 
a 3oo millions. Tel est le présage des fortunes 
de la plupart de ces grands propriétaires. 

Qu'elle est la nature dé cette dette ? Elle 
consiste la majeure panie , dans l'achat des 
nègres. Ces Colons qui ne comptent pour rien 
le sang , la mort de leurs esclaves les forcent à 
leur procurer des trésors qu'ils viennent dissîpcf 
en Europe. Leur attellier ruiné , ils les renou* 
yellent avec du crédit et jouissent encore ; et 
îl arrive enfin , qu'ils ne peuvent plus faire face 
à leurs affaires. Que de millionaires Améri^ 
cains sont morts insolvables ! Combien y en ^ 
t-il aujourd'hui qui seraient fort embarrasés de 
payer leurs dettes ! Cette vérité se vérifie plus 
facilement dans les Colonies Anglaises , on Ul 
plupart des débiteurs sont emprisonnés , parce 

C3 
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que leurs biens ne suffisent pas pour remplir 
leurs engagemcns (i). Il n'en est pas de même 
dans les Colonies Françaises; là , les grands 
propriétaires y étant privilégiés , la justice n'a* 
pas le cours qu^elle doit y avoir. C'est ainsi 
que les Colons de mauvaise foi exposent leurs 
créanciers ; de-là les banqueroutes des négocians, 
banqueroutes qui rejaillissent sur une infinité 
de particuliers , ce qui engourdit le commerce 
et fait perdre la confiance. 

, A l'égard de la traite , on peut la comparer à 
la loterie, puisque les négocians sont sujets à 
perdre des cargaisons entières , ou à ne vendre 
que pour remplir leurs frais. Deux causes coi>- 
courent a enrichir ceux qui ont le bonbeur 
d'éviter les écueils auxquek ils sont sujets, i^. 
La rnodicité des marchandises qu'ils dpnnent 
pour l'achat des nègres. 2*^, Le profit consîdé- 
jable quils font dans la vente de$ nègres a 
longs termes,' 

Indépendament de ces grains , qui ne suffisent 
pas ppur récupérer des frais énormes causés par 

(l) Voye» r^xcellent livre de Clarkson , trndxiil 
'^0 Français, ouvrage qyi cpoti^iit des faiîç , des rç* 



< 39) 

la Icnt^r <Ju voyage , il est pour le négociant» 
pn appas qui lui fait tout bazarder , appas qui 
(Tonsiste dans les primes à raison de 200 livres 
par chaque tête de ngir , et dans les gratifica- 
tions qu'ils obtiennent du gouvernement 
français, 

, Ces encouragemens sont très-onéreux à Tétat , 
puisque depuis 1784, jusqu'en 1788 , les 
somm^ que les négocians ont reçues se mon- 
tent à neuf millions 56o nûUe 664 livres. Il y 
a plus » on prétend que quelques armateurs^ 
français cèdent leur privilège aux Anglais > eu 
retenant une portion des bénéfices. Dans tous 
les cas , îl est certain que les Auglaijs , nous 
procurent le tiers environ de nos esclaves (i) , 
par, conséquent ils enlèvent annuellement à la 
nation vingt millions , tiers des 75 a 801 
millions que les Colons français etnployent 
pour Tachât de leurs nègres. 

Enfin » un motif bien puissant contre la 
traite, c'est la perte des matelots qu'occasion- 
peut ces voyages. Obligés de yespiter continuel* 
Icment un air fort qui s'exhale de tous ces corps 

(l) La Jamaïque est le grand «utvepbt d^Amérîque^ 
«l*ini CQmmerce dont aOus aurons à rougir long-^ems* 

c 4 
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noir , dont la plupart sont malades ; sujets a«i 
scorbut , à la fièvre , à la dissenjctic ; contî^ 
Duellement occupés à surveiller des hommei 
qui guètcnt la moindre circonstance pout 
briser leurs fers et massacrer ceux qui Ici 
enchaînent ; voyageant , ou séjournant dans 
des pays chauds , voyages de dix-huit mt)is 
ordinairemeat ; n^ayant pas de nourriture) 
fraiches suculentes; assouvissant avec brutalité 
une luxure , irritée par le climat et labstinence 
«ur des créatures qu'ils considèrent comme des 
animaux, en un mot sujets à une infininité 
d'accidents, on ne doit pas s'étonner s'il périt 
beaucoup plus de matelots que dan$ les autres 
voyages. 

Parlez à des capitaines de bonne foi , ils 
'^ous diront qu'un vayage de traite est plut 
dangereux que deux et trois des Indes. Ouvres 
les registres où Ton inscrit les matelots partant! 
et arrivants ; interroger les curés des villages 
tnaritimes ; visitez les hôpitaux , et vous vous 
convaincrez que dans ces voyages , où à Icut 
suite il périt environ un huitième de tous ccu^ 
qui s'embarquent , perte qui n'est en France 
que de moitié de celle des Anglais , dont Iq 
Krviçç çst plus pénible , indépcndamtnent'dc 



('41) 
ce qu'ils sont maltraites par le capîtaîne; 

Actuellement, calculez sur un apperçu de coo 
bâtimens Européens à vingt cinq personnes 
rdn dans l'autre , et vous trouverez une pert« 
annuelle de 6)5 personnes en réduisant la 
perte au huitième sans y comprendre les pertes 
extraordinaires , comme naufrage , révolte , 
incendie etc. Ne supposez que 5oo personnes 
par an, dans l'espace de 280 ans, et vous 
trouverez une perte de blancs de 140,000 noij 
compris la génération qui en serait suivie. 

Tous les matelots employés à la traite, sont 
autant de bras perdus pour l'agriculture : ha» 
t)itués à ne faire qu'une simple manoeuvre , ils 
deviennent paresseux, libertins et cruels. 

Si la traite n'entrenait pas des honeurs sans 
è ombre , tout le crime se bornerait à trans-? 
plauter des hommes d'Afrique en Amérique , 
et ce serait diminuer la population d'unpays 
pour augmenter celle d'un autre. Mais quand 
on songe à toutes les attrocités qui se commet- 
tent ; i la perte immense d'hommes ; à I4 
violation des droits de l'homme et des nations ; 
à la corruption des mœurs, Quand on consulte 
la ruine des colons ; celle des commerçans ; 
Tàugmentation considérable des denrées pour 
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les Européens ; les sommes immenses et Içs^ 
hommes qu'il en coûte aux gouvernemens ; 
guand sous' tous ces points de vue la traite est 
pernicieuse, ruineuse, anti-soçiale , effroyable, 
peut-on penser à continuer ce commerce in- ^ 
fâme , la honte des hommes , et des nations ? 
Non , on ne peut plus se familiariser avec cette 
îdée. 

La traite , dit-on , pmt cesser par V épuise^ 
ment des cotes d'Afrique , par le déplacement et la . 
destruction des peuples qui y fournissent , qu'elle 
cruelle logique ! Eh ! mortels , vous n'êtes pas 
aussi éloignés de ce but que vous le pensez. 
Mais les gouvernemens , en pères sages et 
humains préviendront , je Tespère , ce dé- 
sastre terrible pour TAfriquc et honteux pour 
TEurope , sur-tout quand , à l'humanité , sç 
joint l'intérçt et qu'il est possible de rempla- 
cer avantageusement la traite. C'est cç que je 
yais établir. 

Jusqu'aprésent on n'a fait consister la ri- 
chesse du commerce en Afrique que dans des 
cargaisons d'hommes , achetés avec des mar- 
chandises de^peu de valeur , telles que sabres , 
fusils , couteaux , ciseaux , veroterie , eau-de- 
vie , objets presque tous ou de luxe ou perni^ 
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deux. Maïs ne serait-il pa^ juste , intéressant , 
ide laisser en Afrique les hommes que la divi- 
nité y a placés , et leur apprendre à cultiver 
une terre dont ils feraient sortir des trésors ? 

On sait que ce pays produit du riz excel- 
lent , de la cire , des gommes ', du bois rouge 
propre à la teinture , des palmiers qui donnen% 
une bonne huile , du poivre , de l'ambre gris 
et autres épïces précieuses ; le tabac , Tindigo , 
jla canne à sucre, le café y viennent merveil- 
leusement ; on s'y procure ^ussi de Tivoirc , 
enfin on y trouve dç Vçr et d'autres mé- 
taux , etc. 

Voilà des objets qui méritent sans doute la 
plus grande attention des gouvçrnemcns ; et 
lorsque des gens à talens auront examiné Tin- 
térieur de ce pays , il y a tout à espérer que 
Ton fera des découvertes très -avantageuses au 
commerce. 

Au lieu d'entretenir des çemptoirs funestes 
à Tespèce humaine , on y enverra des cultiva- 
teurs pauvres , mais sages et industrieux à qui 
on fera des concessions que Ton obtiendra dç5 
naturels avec des marchandises. On y enverra 
des personnes éclairées et humaines pour ins- 
•Wuire les indigènes. Sensibles à la bonté ou 
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plutôt à la justice 'des Européens , les Afri- 
cains sortiront de leur léthargie. Ayant pour 
précepteurs de bons cultivateurs , on parvien- 
dra à en faire un peuple agricole ; une noble 
émulation fera redoubler d'activité , et bientôt 
il se fera des échanges favorables aux deux 
peuples. 

Les unions , loin d'être déchirées , seront 
protégées et l'augmentation de leur propaga- 
tion deviendra la mesure des richesses des 
Européens. Ces richesses nous seront plus 
avantageuses , plus certaines que celles que 
nous tirons de la traite ; car quelle sûreté pput- 
on avoir dans une propriété qui à chaque instant 
peut échapper des mains? 

En abandonnant la traite on n'aura plus à 
craindre des rivalités , qui fesaient augmenter 
considérablement les nègres ; on n'aura plus 
à craiîadre des mortalités , des fuites , des em- 
poisonncmcns , des incendies , des révoltes et 
une infinité d accidens qu'entraînent la traite. 
Les voyages seront moins dispendieux parce 
'qu'ils seront moins longs , et parce qu'il faut 
beaucoup plus de monde pour contenir des 
- esclaves que pour une simple manoeuvre et 
enfin ce serait une grande économie d'hommes 
blancs. 
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D'un autre côté le commerce des cpîceriç*^ 
anéantirait celui des Hollandais , et nous n'au* 
tions plus à payer de double assurance , de 
double commission et de triple frais. 

A mesure que les établissemens Africains 
prendraient de Textcnsion par la propagation 
de leur espèce , par celle des Européens émi- 
grés , par le mélange des races , les marchan» 
^ jdiscs de France » d'Angleterre auraient des 
débouchés bien plus grands qu'aujourd'hui , 
et la raison en est sensible ; car pendant que 
nous détruisons Tespèce humaine » nous enle- 
vons les ressources de la consommation de 
nos fabriques. Et vice versa à proportion de 
la propagation des hommes il y aura augmen** 
tation de besMns. Il né s'agit donc que de 
s'occuper à civiliser les Africains ; à leur faire 
goûter le travail ; à leur apprendre à cultiver 
des terres fertiles ; à leur faire élever des bes- 
liaux. Au lieu d'accorder des prtmes , des gra« 
lifications pour favoriser un commerce sacri- 
lège , les gouverneracns employeront cesi 
mêmes sommes à former , consolider des éta-* 
blissemens , qui deviendront de la plus grande 
importance pour le commerce. 

Voilà le remplacement que je propose , et 



Je croîs (Juc le continent de l'Afrique olTrtf 
de grandes ressources. D'ailleurs , il est une 
île grande et fertile qui ne demande que des 
bras , c'est Madagascar. Là on pourroit y fot* 
toier des établissemens fott avantageux , en 
faisant des échanges de raardhandises avec Ist' 
terre des Indigènes', ce qui Opéretait un com- 
merce équitable et favorable aux deux peu- 
ples. Dans tous les cas rAraérique nous ôffr^ 
encore plus de terre que nous n'en pouvons 
Cultiver , sur-tout si Ton obligcçit les colonô 
à ne jouir que des terres qu'ils peuvent faitô 
Valoir : en Amérique comme En Europe les 
grandes propriétés sont nuisibles à la société^ 
les gouvetnem'ens doivent faire attention à 
cette vérité politique. 

Les partisans de la traite opposent un încon* 
vénient à son abolition. Que fera-t-on, disent- 
ils , des bâtimens négriers ? Je réponds que la 
construction de ces bâtimens n'empêchera pa» 
qu'on les fasse servir à un autre commerce ; qud 
s'il en coûte des frais , les armateurs peuvent 
être indemnisés par le gouvernement , sans que 
rétat fasse un sacrifice , et je prends pour 
exemple la France. 

Supposons dans cet empire quatre-vittgt 
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Vaisseaux négriers , à raison de cent mille livre! 
trliacun Fun dans lautrc , ce qui fait huit 
militions ; que Ton rembourse aux armateurs 
la moitié de cette valeur , ils seront récupérés 
de leurs frais dans moins de deux ans , sur les 
2,460,000 livres qu il ea coûte annuellement 
à rétat pour favoriser la traite ; dès lors tH 
tressant ces gratifications ce sera un bénéfice 
pour Fét^t, indépendamment des 25 à 26 
millions qui passent en Angleterre pour Tachât 
du tiers des nègres en consommation dans nos 
Colonies. 

Il reste à examiner si par l'abolition de la 
traite les Colons se trouveront lézés , j'espère 
démontrer que le Colon y trouvera de l'avan- 
tage. Pour mieux frapper les yeux du lecteur 
je joins ici un tableau d'un Colon qui continué 
la traite , et je le mets tn parallèle avec celui 
qui recrute des esclaves surdon attelliet (A)* 
' Par ce tableau on voit que tout l'avantage 
■est en fatvcur de celui qui, ayant abandonné 
la (faite , recrutera des cultivateurs sur soja 
attcUicr. Si on objecte q^f'il fajat , pendant l-di 
quinze premières années , se réduire à un révèhti 
moindre que' celui qui continue la traite, je 
|;cpondraiquc ceux qui tcn9uv client leur aitelieç 



iouvcilt , st^t ccuix qui veulent faire fortuti|f ' 
bien vite pour Vcnit se fixer en Europe, o\| 
bien des Colons qui y viennent dissiper leurs 
ïevertus en peu 4'Anncea et a'en retourne* 
ensuite sur leur habitation poui* y écono- 
itiiser* Eh bien q\ic les premiers séjournent 
quelquejs années de plus sur. la terre qui lesi 
enrichît et que ïes seconds sVbstienneot dç 
venir en Europe dissiper leurs rcveni:^;, ruinct 
leur sauté et compromettre la fortune de leurs 
çréanciers.Jc leur iiirai que la privation précaire 
de quelques jouissances tournera en faveur dç 
leurs cnfans , qui se trouveront par la sggô 
conduite des pères avec une fortune de moiti^ 
ti des trois quarts en sus de celle qu op leu^; 
laisse. Il ne dépend donc qu'aux Colons dç 
tenir un régime sage et prospère (x). 

On peut dxxnc avec avantage se passer de U 
traite , X)n peut encore se prpcurer , cqramç 
on la fait à la Jamaïque Fusage de la 
charue , qui ^eule remplace une vingtaine 

' (l) J*ai connu des Acadiens , pauvres en arvÎTaot 
^ans les colonial ^ et «qwi par leui^ tmvail personnel, 
l^ur ^économie I se ;sont procurés qut Iqp^ < nègref 
fiont Us ont £u soûl , la génération desquels leur a 
procuré des alte^iers de aj à Jo individus. Voilà 1» 
fi-uit d« lliumànîté. * * * * : t|| 
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de nègres; il est. facile de leur apprendre à 
labourer. 

L'intérêt des Colons , Comme je Taî prouvé, 
têt de renoncer à la traite ; cet intérêt devient 
encore plus puissant s'ils fotfJt attention que U 
traite étant cessée les nègres ^doivent sur le 
champ augmenter de moitié; car c'est la rareté 
d'un objet qui en fait la valeur. Ainsi tel Colon 
qui se trouve avoir pour 400,000 livres de * 
nègres voit augmenter naturellement sa fortune 
soit de moitié suit d'un tiers ; et le besoin , 
rintérêt de conserver, d'avoir soin de ses 
, nègres lui assure par cela seul sa fortune, la 
rpbausse , dissipe toutes ses craintes et tous x 
les dangers quil a à courir en continuant 
d acheter des hommes, qùî souvent meurent 
tous en peu d'années. 

Je crois avoir démontré cjuc les gouverne-» 
mens, les Colons, les négocians, les esclaves ^ 
tout gagne à l^abolîtion de la traite,. à co 
commerce infâme qui fait gémir ihumanité, . 
ta traite cessée il ep suit naturellement que les 
nègres seront conduits avec plus de douceur et 
de justice. "^ 

Cependant comme ^ l'es. lavage anéantît 
entièrement les facultés de lame et du cbrps 
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«ju^Hldcgradércsppcc humaine, il c&tîntérc$sant 
et juste que Ton restitue aux nègres leur liberté* 
Mais comme d'une part il faut quç;le maître 
èoit remboursé 4e la valeur de son esclave et 
que de l'autre il laut prévenir les dangereux 
cÇcts qui pourraient résulter d'un 'affranchis'» 
sèment ^ubit, je vais proppser des moyens qui 
me paraissent réunir des avantages autant pout 
le$ maîtres que pour les esclaves. 

0HABITRE IV. 

Affranchissement graduel des esclaves » et les^ 
avantages quil en résultera pour les Colons , 
pour^ Us commerçans , pour Us esctavis^ pour 
kl gmvernemens et pour [humanité. 

J^AI déjà prouvé que Fesclavage était un goufire 
Ipour Tespéce humaine , et jquil ne pouvait 
subsister, à moins d'être exposé à des iHSup- 
tectiôns fatales de la part des esclaves. F J'ai 
également prouvé qu'il était avantageux à toi^s 
égards d'abolir la traite. Actuellement j^ vais 
établir que les Colons trouveront un avantage 
réel à faire cultiver leurs terres » à se faire s^vir 
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par àcà libmmes libres plutôt que pair des 
esclaves. Pour le ifairc. avec pkis tic succès j'ai 
formiun tableau frappant qui met à Févidence 
cette vérité pour le planteur ( B ). 

A regard des marchands et autres pei^soiinea^ 
qui n ont point d'habitations v il leur est égaler 
ment avantageux de n'avoir point d^eselaves. 

La traite une fois cessée , les nègres, comme 
je l'ai déjà observé seront achetés à des prix 
énormes ^ alors le service qu'obtiendront les 
maîtres n'iquivaiidra pas souvent le bénéfice 
qaïls pouriaient tirer de leur argent .placé 
différemment qu'en achat d'esclaves. 

Par exemple je supose qu'un marchand ait 
a son service quatre esclaves dont le prix, 
Jta traite bessée, serait de i5 à 'i2x>,ooo livres. 
Certainement que la valeur de leur service ne 
pourrait être portée qu'à 1600 ou 2000 liv. 
«out au plus pour les quatre esclaves. Mais 
qu'il employé ces iS à 20,000 livres à l'achat 
de marchandises , il faira bicil peu si dans , 
l'année , k trafic de cet argcvit nç lui aura paa 
doublé sa somme « ou tout au moins porté a 
une moitié en sus de sa Wse. Concluons 
que le service des esçlavci n çft pas uu profit 
pour ce marchanda 



DVtl autre cQtç , étant servi par des homme* 
a gages , il n a point à craindre la mortalité ^ 
le maronagc ( i ) , le vol de ses esclaves 5 
mécontent du service d'un domestique il peu^ 
le renvoyer. D'ailleurs il est certain. que deux 
domestiques libres font plus d'ouvrage que 
quatre domestiques esclaves ; enfin un maître 
dort avec plus de sécurité parmi des hommes 
libres , que parmi des enclaves. 
. Ainsi tout concourt à faire adopter aux co- 
lons rabolition de Tesclavage. A Tégard du * 
nègre , !e premier , cojmme le plus inappré-« 
ciable bien pour lui est , la liberté. 

En second lieu le nègre , travaillant pour son 
propre compte , aura, dans son lucre, un 
véhicule puissant qui lui fera redoubler ses eflForts. 
Prenant <X\x goût pour un luxe d'aisance -; il 
augmentera ses travaux qui amèneront Tabon- 
dànce , et Tabondance la propagation , de ma- 
nière, que la population , au lieu de s^accroîtrc 

(0 Au Brésil , malgré de grandes facilités pouv 
l'évasion , il n*y a guère de nègres fugitifs , parcd 
qu'on leur laisse des terres et du tems pour les cul- 
tiver , ce qui leur facilite le rachat de leur libtrtë , - 
au prix fixé par les réglemens ^ et les mait^res soni 
obligés d« U leur accQtder» 
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tf un cinquième , comme dans l'état actuel , elle 
augmentera de moitié , et les progressions en 
seront infinies. 

De l'augmentation dépopulation il en naîtra 
nécessairement la rivalité pàrmiiés cultivateurs , 
les ouvriers et les domestiqués. Ces rivalités 
tourneront à lavantage des riches propriétaires- 
ou négocians' qui feront leurs affaires avec pfui 
de facilité et moins de dépensés. Alorà Tindui-* 
trie se inontrera de mille manières, et chacun ^ 
prospérera -^ur un sol qui ne demande que des 
bras. ^' :,■■''■■' 

De Taugmentatîon de po^puiation , d'aisance 
et de luxe naîtra de nouveatix besoiîis ; qui les - 
procurera? Le commerçant : de là l'augmen- 
tation desichanges de marchandises coloniales 
avec ksmarchandis^es eurppéehnes; de là Taug- • 
mentation de travail dans nos fabriques d'Eu- ^ 
rppe. Alors ce flux et reflux d'échanges présen- 
tera à Funi^^ers un commerce immense qui 
fora la prospérité des nations. * 

L'humanité -, l'intérêt des gouvcrnemens , 
celui des colonfc , des comracrçans ; celui des 
esclaves., tout concourtà faire désirer Tabolition 
de Tçsclavage. Une s'agit plus que d'en indiquer 
des moyens , tels que les colons ne*se trouvent 

D5 



■(■H) 

point iézés dans leurs propriétés , et qat le^ ctf^ 
çlavcs ne soient point cxpdsés à fairftqjimmivaî» 
usage de leur, liberté. 

Il est certain que la tTàîte une fois ctBsét , 
le prix des esclaves doit nâtut'eUeïacnt aug-* 
inenter de moitié : premier bénéfice paur le 
inaître , qui augti^ente d autant sa fortune. 

Que le maître yende , loue , ou fessé travail 
1er Son esclave , 41 çst sûr d'être rembôurisé de 
sa valeur ^ par conséquent on n^attentera point 
à sa propriété ; il ne s^agit uniquement que de 
fixer le terme où un nègre pourra commencer 
et finit un travail utile et, suffisant pour que 
. sen maître se trOuvè remboursé de sa valeur. 

. A cçt égard , quêtâtes observations amène- 
ront à des résultats qui serviront de mesure' 
convenable poujfla justice que Ton doits! vn 
maîtrç dans le jreraboursetnent de son esclave. 

Le nègre à qui on devra accorder la liberté , 
sera ou un bon, ou un mauvais sujet. S'il 
est un bon sujet, qu^il remplisse bien sa tâcher, 
il remboursera nécessairement la valeur du prix 
de sa personne ; s'îlfaitplus qu'on ne doit natu- 
rellement attendre dé lui , c'est-à-dire , qu'il 
façse plus d'ouvrage que ne porte sa tâche , ou 
s'il rend des services signalés à son noiâître , jotk 



Boît "avèfr égàtd à èti service^ » et dîinmucf 
d'autant son esclavage ; et danâ tous lés cas le 
inaître , loin d'être lèié sera entièrement rém-^ 
bourse de la valeur de son esfclave. Si au con* 
traire fesclave est un mauvais sujet , qu'il ne 
tèmplissè pas son dèVbîr , sans doute qu il né 
pt)urraL , par son travail » dans le tems limité ^ 
rembourser a, son maître la valeur atuchéé à sa 
personne , qui eh ce cas èst bien moindre que 
celle d'un boii nègre , mais en le supposant 
de la même valeur et afin que le maître ne soit 
poitit etposé à âtre lèze , en ce cas un tel sujet 
aura un esclavage plus long , esclavage qui 
pourra finir avec lui » suivant les circonstan- 
ces , de manière que le maître ne soit point 
puni de la mauvaise volonté de soïi esclave. 

Je croîs donc qu'en fixant le téms d*un tra- 
vail utile et suivi à dix-huit ans, le maître doit 
se trouver remboursé de là valeur dé son negré, 
non du prix. qu'il €n aura donné , mais bien 
de celui qu'un bon esclaVe vaudra même après 
la suppression de la traite ; car en ne portant * 
qu'à 3oo lîy. par an lé gage qu on pourrait 
donner à un domestique libre , prix très-ba^ 
pour leis colonies , alors le nègre serait por^é 
à une vâlcuï* de 54'oo liV , valeur bien au* 
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"dessus de la moitié en sus que Ton aurait em- 
ployé à Tachât du nègre. 

J'observe encore que pour que le travail d'un 
nègre soit utile , il doit commencer à Tâge de 
1 8 ans ; et de i $ à 36 il est dans toute sa 
force , par conséquept son travail sera précieux. 
J'observe enfin , que les nègres , soit bo5salcsî , 
soit créoles et qui se seront bien comportés 
jusqu'à ce jour , doivent espérer de voir finît 
leur esclavage , suivant Tâge qu'ils oni , et sui- 
vant le tems utile qu'ils auront employé ; et à 
cet égard j'observç que les'vicux esclaves sont 
' souvent à charge à leur maître. 

Telles sont Içs observations qui serviront de 
bases aux réglemcns d'affranchissemcns que je 
proposerai , de sorte qu'en suivant la pro- 
gression de l'âge , celle du tems d'esclavage 
titilc ; et ayant égard à la bonne ou mauvaise 
conduite des .esclaves , on pourra leur accorder 
graduellement la liberté , sans compromettre , 
mais bien améliorer la propriété des colons. On 
4 doit pareillement avoir égard dans raffranchis- 
sement des négresses , à la quantité d'enfans 
qu'elles auront donné , ce ,qui dpit diminuer 
d'autant Taffranchissement de ceux-ci. 

Ainsi les maîtres n dut rien à redouter de 
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raffirancliîssement de leurs esclaves , Us doivent 
donc se prêter de bonne volonté à une opcra7 
tion honorable , salutaire qu'exigent Thutna- 
nité , les circonstances et leur propre intérêt. 

Ayant prouvé les abus de la traite ', ceux de 
Tcsclavage ; ayant proposé les avantages de 
leur abolition , ceux de leur lemplaccment , je 
pense que Ton s'occupçfa sérieusement du 
sort des nègres. Mais comme l'esclavage a en-« 
traîné une infinité d'abus ; que les injustices 
se sont multipliées sous ux\ régime oppressif, 
il est essentiel de jcttcr un coup-d'ceil rapide 
sur l'administration des colonies et sur les 
mœurs de leurs habitans ; '^e prouver la né- 
cessité des réformes et d'en faijc apperccvoir 
les avantages ; c'est Iç sujet du dernier cha- 
pitre. ^ 

CHAPITREV- 

Apperçu sur l^s colonies tt nàtament sur ce qui 
a trait au préjugé; réformes à faire et les 
avantages quil en résultera. . 

J 'ai déjà fait un tableau- de l'esclavage -dams 
les colonies ; ce tableau est hideux jusque dans 
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Ces piui petites nuances ; et phis il est hotnblc. 
Il plus il s'appt-ôchc de la vérité/ Le !cctctrf 
sensible doit s'en affliger ; mais il doittfouvcf 
sa consolation dans Fcspoir de voir " cesser Cti 
hbrrcv^rs ; c^est aux gouvcmemens qu'il apparu 
tient de leè faite cesser , et par là Hs se rachète- 
ront dtt trimi quils ont commis, lon^qulls 
ont autorisé , favorisé les commerçons à faire 
le trafic abominable des Africains. 

L'esclavage en lùi-mêmé est uù grand mal ; 
mais il entrdné encote avec lai une infîàité 
^d'abus et de crimes qui corrompent les moeun 
et anéantissent toutes les vertus sociales. 

Indépendemînéntdcs monstruosités attachées 
à Tesclavaï^e , les calonîcfs ofltent un spectacle 
révoltant p'ôui* Ceux qui ont des mœurs ; la 
mauvaise foi , la volupté , la ctuauté s'y j^rê- 
sentent sjins cesse sous des formes différentes. 

Le préjugé s y feût sentir aussi de plusieurs 
manières r préjugé de profession ; préjugé de 
fortune; préjugé de naissance et de couieur; 
cclui'-cr e!it le plus fort et le plus répandu. 
Peu perceptible p^rmî les Portugais; presque 
nul chez l'Espagnol , il est fort sensible chez TAh* 
glàis, et il est terrible parmi les Français. Ce 
préjugé, sur la cbuicnrde^ Tépidcrm^ et sut 



Kofîgîttc âe rèscia^iiige , et dont les èatises nt 
peuvent être attribuées, d'wûepàrt qu^àla natort 
et de Tautrei la cruauté de nos pères, ce pré- 
jugé afeiurde et injuste paraît prendre sa scmrce 
dans la jalousie des prcmièréa femmes blanchie » 
qui passèrent en Amérique. Les femmes de côu- 
léut'éiâtït , pât là fortune-, pat la condtjke pré* 
féréesaun: blanches , sans fortune, sans eônduiW: 
cette préférence fit concevoir la hàîne qu4 do#ttât ' 
jèur au préjugé. Nourri par les notnbrctîsëd 
alBanees des filles de couleur avec les blartcS , 
îl prit de nouvelles forcée , lorsque les fetnniaé^ 
blanches.se muiiipliéréflt . dai^s les colônréFSf' 
mais ^ en 1768 il fut^orté à son comble» ^t- 
depuis la tyrannie ^^tét donnée de Texteîïskm 
aux dépcjéisdd la justice'; les lois les plus saintêsv 
lés- droits les plus sacrés ^nt été violés. 

La classe des gens libres est intéressante. Lél 
b56mipf>©s i presque tous grand* , r obuSteà ^ 
îmelligènts laborieux et même plusieurs av^ 
des lumières , sont , par leur bravoure , . leur 
fermeté lés plus fermes? ramparts des colonies. 
UneMertémêiée d^orgucHfesfai^ comporter avec 
honneur. Chez les femmes on trouve de Tamc- 
nité, de Taetivité, et sur-<out deThumanîté; 
plusieurs mèpaes tow blaaichts^ et ont des 



grâces rckyécs par une éducation soignée, 
QuaiKi à tous cet titres on y joint des consi- 
dcraiioas bien puissantes : telles cju'une popula- 
tion en nombre , au moins égale à cctiè des 
blfincs ; la possession d'un tiers des terres ; celle 
d'un quart des esclayç^ €t enfin supportant , par 
le5 contributions publiques , par le service de 
p^liç^ , : les plus grat^des charges de la\ société ; 
considérant ericdrc rquc les colonies sont le 
b^ijQfauxoinmele tonxbeau de cette classe indi- 
gep^j iplus propre à faire fertiliser la terre que 
îes^ -plages , nattirdijteîneht portés à finir leurs 
j<?i^^( en £urope. Q^and , dis-je, on réunit 
t^fat,4* .qualités, op ne voit pas pourquoi ces 
créqUs ne parugetaicnjt pas les avantages , les 
fi^yçurs des sociétés ; qii'ils fpnt fleurir. 

Les blancs à. préventions et à prétentions , 
craignent que lesf gen^sd^ couleur, considérés 
comme citoyens, parviennent i partager avec eux ' 
les places. £t pourquoi pas s'ils ont les qualités 
requises ? D'ailleurs ce. ne serait pas nouveau. 

L'injustice de ces blancs est colorée du pré- 
texte que si les 5a ngs mêlés s'élevaient à Indi- 
gnité de citoyen , les esclaves secoueraient leurs 
chaînes. Gç prétexte est ridicule : car un esclave, 
comme un domesffque , plus il voit 6X)n maître 
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puissant ; plus il le respecte. H y a piùs^ 
Tesclave , voyant raffiranchi l'égal du blanc, 
aura pour lui ou peut sa postérité ce flateur 
cspdir. Jusques-là il scfa retenu Iflans l'obéis* 
sance par rhommc de couleur qui a intérêt de 
conservei/ ses propriétés. . ' 

Ainsi on ne peut , sous prétexte d'une pôlitî-* 
tique locale , sacrifier un«- clause d'hommes 
utile^ à lambition et à Torgueil de quelqiïes 
blancs injustes ; on ne peut arrêter le çoura 
des lois bienfaisantes; on ne peut mutiler, 
cicatriser la liberté que les gens de couleur 
tiennent de la nature, et des loix ( i ) ou. de 
la justice de Içurs pères et de leurs maîtres. - 

Le préjugé qui pèse fortement sur les gens 
de couleur, réuni à l'esclavage qui abruti les 
nègres, sont des exemples frappans et fu- 
nestes pour -les enfans blancs. Entourés de 
gçns saus cesse occupés à prévenir leurs 

(l) L'art. IX dé la déclaration de i68j porte: 
€t octroyons aux affranchis les mêmes droits , prîvi- 
» léges et immunités , dont jouissent les personnes ncs 
>f libres. Voulons quHls mlritcnt une liberté acquise , 
« ei qu*ellc produise en eux , tant pour leurs personnes 
>f que pour leurs biens , ks mêmes ieffhis que le bonheur 
9> de la liberté naturelle cause à nos sujetf a, 
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yoIS^àtes > k cjM^yfir leurs c^prie«s , I^r to^o^ 
lence ; ce» blanci âevieimcntimpérieui^ » iojttstes, 
'];ib.eTÛns> cruels et indép|sn4aiiM et ce$ vîce^ leur 
4onnent un cank^tèip insuportablc dans les 
bosmes sociétés 4'Surope : à qui attribuer îi 
première faute ? Au gonvemcmeat/ (i). 
. PoiHT faire cc&sertouies ces diformités morales, 
il faut enptemier Iku donner aux colonies des 
lodf sages, leur envoyer des administratcuii 
^uitables et éclairéd ; il faut » à l'exemple des 
Espagnols et des Poirtugais , assurer, aux gens 
(de couleur, le rang, qu'une raison ichdrée leur 
lissigne ; il faut préparer sagement la liberté des 
esclaves , précédée de Tabolition de la tnôtè. B 
laut donner aux enfans des moeurs par de bonnes 
ins truc tioUiS publiques » en un mot il faut défâ* 
cinei les préjugés, et faire régnet la jusdce. 

(l) Oeit avec peke <pie }e dbna^ ce tAlileaii ; naii 
la vérité l'exige ; il est nécessaire pour ouvrir !«• 
yeux des Européens , afin de leur laire desirev <t 
chercher des moyens pour régénérer l'espèce humaiue 
dans ces contrées lointaines , y assurer la prospérité 
des nations Européennes , et le bonheur des çolon^ 
judicieux et honnêtes , qui gémissent 4e voir sans 
teste soqs leurs feux des trahs 4'i<>l^Ûces et df 
cruantéSé 



Voilà Icf princîpaux îpoycpç qvi ^^uretopt I^ 
bpiihcur dçs colons et la prospérité de9w 
|Commerça|is. 

L'assemblée nationale qui a tracé , avec le 
dpjigtde la philosophie» la déclaration des droits 
de rhomine « donnera sans doute un grand 
exemple de ji|stîce à l'univers entier, lorsqu'elle 
^ccQrdcra définitivement , d'une part la 
qualité de citoyeaaux gens de couleuf ; quelle 
S|^bç>li|ra 1^ traite ; et qu elle ^^occu^era de U. 
liberté des esplaycs. 

l-c premier i^çte q^eU^ 4oit faîrc est d'assu* 
rcr l'état politique des gcnç de couleur. CettC; 
cause e^t ^bsplument iindépendante de la se* 
çondç ». 01^ ne peut la cor^fbndre ; car quand> 
IjjjçA même , et ce qui né peut se supposer , oh 
éterniserait Tesplavage des nègres , on ne doit 
p^ moin§ restituer atu^ hommes de couleur 
îi;^r droît ; il ne s'agit, en quelque ^prtp , que 
de xatifio: h loi de il^3& , qui leur accorde la 
qualité dé citoyen ; et ce qu^à fait un roi sous 
un régime arbitraire , les représentons d'un 
grand peiiple doivent le faire sous un gouver- 
nement libre. Retarder plus long-tems ce serait 
attenter à )a déclaration de§ droits de l'homme» 
qui^çrvira de base i\fL constitution frai^çaisc ; 
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<t serait encourir le méprià et rinctîgnatîon dt$ 
peuples éclairés et des générations fatures ; ce 
serait jctter une pomme de discorde, non-èeu- 
Icment entre les ^citoyens de couleur et les 
blancs , mais encore entre les blancs et les 
blancs'*, ce serait opprimer une classe d'hom- 
mes qui iraient porter leurs richesses et leur 
industrie chez des p/îuplcs étrangers ; ce serait 
exposer les colons blancs aux insurrections 
des nègres , par cela seul qu ils ne sont retenus 
que par les gens de couleur ; ce serait^ enfin , 
préparer la destruction de nos colonies et IV 
néantissement du commerce de France. 

Le secfond acte que l'assemblée doit faire , 
c^est Tabolition^dc la traite. Là conserver 'ce 
servît nourrir perpétuellement l'esclavage ; ce 
serait favoriser le commerce le plus crimind ; 
ce serait, autoriser la destruction d'une portion 
du genre-humain ; ce serait se couvrir d'une 
opprobre ineffaçable ; ce gérait laisser à ras- 
semblée qui 4oit lui succéder la gloire de ven- 
ger l'espèce humaine ; ce serait se faire accuser 
de n'avoir donné dans la déclaration des droits 
de l'homme qu'un roman en politique, afin 
de leurer les peuples- 

Le troisième acte que doit faire rassemblée ^ 

est 



tel; àp ificHrc Mûmcdiatement hé esclaves sotif 
la protection des loix ; de Ije^ délivrer d^ laN 

titriairc des maîtres tyrans y de dicj^rçr lV)?Pr 
lîtiqn gfediielle deàc^d^ye*, préparée p^-dç^ 
. régkmèixs colomàuic^a^ietiopiaés p^r^.ellc ; df 
fixer un terme ou TeSclavagc sera at>oU de 4l^oijL 
dans toutes .tes pO3&essi0ns françaises. JUif. j^p$ 
de vingt ans me. paraU>tt£fi5atU ,,AutatU;îM)];if 
iwocurer U: temhovacsét^mt, dp la^v^ut dçjii 
esclaves , que pour préparer ceux-ct* à j^uifr 
Sà^mcîU de la libctic. Il feut donc de toute 
tïecessi^i fixd: l'état» de« ihalhem'euK esclaveaf. 
A ' 'Ne rien décnicibswr leur $oâ;<:te;Scraît impliçU 
tctfa.(^nt pcrpiÊucr dans lèl Q<^ni6S,ra tyr^nrâe., 
y autoriser le vice:,, ie nourrit le propager ; ce 
ierait ex|ïOser: les coUms >à .:$fc*: jnspçir^tipni» 
ja^les ^t désastreuses f ce îsemit .:eicpjser 1^ 
îiégrcs à:;ehlcver|nufila foret ngkejjife^^ dont 
^ils ne saumieni jouir avec, s^^^sfie î Gc sçjraît 
^nfin sWposer a perdte à 3aaifrii:te<^cf>l6ni€^* 
i Vdilà tous les maret que Je pTév^is^r isi lai-^ 
temblèe constituante a^a pas ïï$9^Z)M ^gesse% 
-assez d'énergie pour s'élever aïJ?4^us^4|s.cns 
-forcenés d^ ces coDoitis irréfléchie , qià^^ s^mblar 
hiés à des cnfans mutins , vculent^rr^içher dp 
4turs parenfi^ , , le ^outeaa q\xis. bk» tôt , pair 
■ ' ' E ' ' 
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îeuf imprudence *, doit leur percer le Schti 
" Maïs no?u8 devons tspérer qiî'uné assemblée, 
<Jùî%fcnferme autant de vertus qUe de lumières , 
^ôrtfeta tn dexiiifcr coup de massue à la tyran-* 
tfïe cblo\iiâlt ; aâèutsel^ h salut des colons et 
tles commcTçans , cii leuf donnant des loîx 
tjui , frappées au coin de la justice , de Thuma-» 
WféVét de îa pélitiqtfce, assurera axes sages 
législateurs -lia ^-'cconndissancCj nationale et U 
ft^éhédictîbn ât tdus^lcs peuples. ^ . 
-' Alors les colonies^ ie présenteront sous, tmo- 
face plus agréable ;*on eu vd^iadisparaîtr* le$ 
'préjugés , lesabulB et tous les ctiincs qu'ils en- 
' traînent aveé-eu^. Une sâge> ^.admmistratioa 
•^rhplacera uHe ;admiflist**atron ^ vkieuse ; op- 
^tes^ivé^oiir les cieo^yens e&iruîneiue pour 
^Pétal.'^Les colons^bhtncs , au lieu de veint dis^ 
siper eft Èiitjpie leur fortunçvTCKpdscrccHede 
icurs dréanc*6^,, amélioreront V airgmcntcrorit 
-Icttfé tStèpri^étés; régalitévSOiis.régide de la loi v 
fégiiam^^^ttÎËfC tpus les citoyens ^ asstiftra 
Funioar ,"^è(>ûrce de la prospérité nationale* 
lle^ pi*ejtigW anéantis 4 il se formera récipro- 
iqùèSient «d^s alliati<Jes/dès WaiKS avec les sang- 
inêlés^ , eti ie ciime de . là. Iwhiîcîté de ;n<^ 
Itères € ié»piera 'dans des nœuds légkimcfi» 19 



lça<:rés\ Les égards \ la considération , le respect 
ÇL'ctanj:dus,<ju'au n^éritc , le mérSI seul ocçu-? 
pcra les places d adroinisVatiotj, Ui>c iqstruc^ 
tiofi publique faisant goûj^r ,à la jcuj^csse 1« 
vertu , on ne, verra de mésalliance que .dans 
le crime; Une population nqmlprease s'élevant^^ 
s'ai^gmjentant , accroîtra^ l§s besoins coloniaux t 
de là des échanges plui gpnsidérables a\{f;ç leji 
marchandises. pianufactur^es, en. 'Europe ; ,4,e l^ 
Tcxtension du, commerce.^ Lp.,!ldi ptant , ^alç, 
pow tq^is-e^le droit de.^çyo^^jVuj-^ (i) étant 
rél^é dan^, J^hisicârç , les, ^grafidc?^ proprip^éi 
K morçe^çp^iit; a TOesujîç de Ift ^crqissapfce dc$j 
^Tamilles,;, ^^Isl ui^ . a^çp3iî^|emcnt d'égajijc^^ 
4'industrif et de ri/:he;9^y;ç. JLiaj.?,^i^iç réelle étarit^ 
étaljlie »Jc$j cr^ancier^,ijc cp^ipdrpnt plus dç,t 
faire aux , colons lp5 avap^cçs, uéce^fiiair^^pour:, 
aqcrCHtfAlcuî:. fortune. . _ rrciv ; - -^ . f 

y ;{i),^IJn,é<?y;ivafu eélèfcgpe^t^^i^fi^Mlevaiît contwj 
pe» dro|t injj^ste jÇt impcUtique «aurait vouIh Ic^^fairo 
adopter pour les colonies. Uu autre écrivain estima- 
ble , M. Lanthenqf a , sur le droit vexatoire de pri^ 
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sûr le]g;lobe «utitr. ' ' / , ^ 
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Avec une sage administration , et des cotoni 
éclairés sur leurs intérêts , les enclaves, du sor€ 
desquels on se sera occupé , ayant de bcmâ 
exemples devant ks yeux, et espérant pat 
leur bonne conduite recouvrer là liberté , feront 
leur devoir , ce qui assurera la prospérité et la^ 
tranquillité de les maîtres. N ayant plus à 
Redouter le caprice , la colère de ceux-ci , ils ne 
wrbht plus ; nourri» tt vêtus ils ne voleront 
pas ; unis par drë nœuds légitimes , le liberti-i^ 
nag;e disparaîtra^ tt les cnfans libres n aui^trat 
^Ivis de mauvais exemples. L'espoir de se voir , 
lft)reô leur fera*faîrc dés tSotts salutaires ; ne 
df -aîgpant plus la àci^tuàe pour leuf prospérité^, 
l(:s femmes atirOût la noMe émulatfoii d'élever > 
tllcaucoàp d'cnfans , qtô feront prospérer et 
s iùgmemet la ptbptiété qu on leur laissera. 

La population prenant gradufellemem de 
.rextçnsibn , et les ports étant ouverts à toutes 
fcs hàtîtfiïs , ëri '^àyir^ bn droit dowifaîiialiur 

les denrées importées et icxpôrtétè ; ' fiV Kî 

• - /M ■ ' - --" • ' ■■■;■ :\^^-: . 

:,<Çi). Le commerce de ûiracaa , brillant parce qu# 
8oa uort est libre , s'est affaibli éèa rinsm^t .q|t« - 
^.-Domiogue a ouvisri qurilqués-iiB^, d^ ses -TOrts» 
Depuis^que FËspagiue a fçnné le port de laiLo/iisUnC t 
le commerce s'y est affaibli singulièrement^ et les 
ibabitai^s y sont dans un étf^t de langueur* 
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colonies offriront le spectacle intéressant de 
Imdustrie; » de 1 abondance et du bonheur. Des 
membres robustes , n'étant plus retenus par dcx 
chaînes , agiront avec plus de souplesse , plus 
d'activité , au lieu de cris douloureux , arrachés 
par le fouet , .on entendra la chanson cham* 
pêtre, au milieu de la paix et deTaisance. 
L'homme n'étant plus dénaturé par la servît 
tudc , n agira plus que par les devoirs qu oa 
lui aura inspiré dès sa tendre enfance. 

Pendant que de grands garçons travailleront 
aux champs avec leur pè^e , que d'autres moins 
robustes , garderont de nombreux n troupeaux, 
les plus jeunes , aux gei^oux d'un vieillard ^ 
écoutant ses leçons paternelles , essuyerontvdei 
larmes délicieuses que lui fera couler la recon-* 
naissance. »> O mes enfans , leur dira-t-il , j'ai 
été esclave ; on m'avait abruti dans les chaînes; 
travaillais - je beaucoup , je n'cn^ avais aucune 
récompense ; la fatigue ne me permettant plus 
de me livrer avec ardeur au travail on me mu- 
tilait ; je maudissais l'être qui m'avait donné le 
jour. Mais enfin une époque mémorable pour 
l'humanité arriva ; des hommes bicnfaisans ce • 
sensibles au malheur de l'espèce humaine » par* 
Tinrent à faire jettci^ un oui de compassicos^ 

S3 
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iur les esclaves et on régla leur sort. Alors ,' à 
, la lueur d'un' rayon d'espoir, je sortie de la 
stupidité où m*avait plongé la tyrannie. Jaloux " 
de recouvrer ma- liberté je redoublai d'efforts, 
et je parvins avec le tems et le travail à faire; 
briser mes chaînes., Bientôt je vis la lumière ; 
frappé par la raison je me trouvai heureux ♦ et 
mon cœur se Jivra à des épànchemens de^joie 
et de reconnaissance. Libre , j'ai travaillé 'avec 
ardeur ; j'ai élevé mes enfans ; ils ont prospéré 
et vous . prospérerez de même. Soyez sages ; 
élevez votre cœur à Dieu ; obéissez à vos 
parons ; que le bien d'autrui ne vous tente ' 
jamais ; soyez respectueux envers vos supé- 
rieurs ;• travaillez ; ayez deTordrè' et le ciel 
vous bénira n. * 

D'un autre côté , la femme laborieuse , veil- 
lant aux soins de son ménage , occupera S€s 
filles à des travaux domestiques. On parlera 
d'établissement ; on se proposera , pour em- 
ployer les nouveaux mariés , à obtenir des prix- 
fait du principal propriétaire. Alors^ des terrée , 
regardées jusques-là comme stériles , seront dé- 
*frichées,clles donneront des richesses. Alors les 
maîtres, les fermiers, tout prospérera. On ne verra 
pW de petits êtres blancs çrcndrc des legonjdt 



libertinage parmi, des esclavciiiAyam l'exemplr 
du bien dcyant leurs yeiçc , Us ne seront plus 
orgueilleux., insoleas , crueU. Conduits parla 
jijisxice et l'humanitc , les germes de corrup- 
tion et de tyrannie seront, étouflSés ; le lien con- 
jugal sera respecté chez le pauvre , comme - 
chez le riche ; la. bonne foi régnera ; le tra- 
vail, éloignera la misère ; et chacun augmentant ' 
son bien être , à raison de son industrie ; la * 
•multiplicité de bras actifs donnera, une grande 
extension au commerce , et d'nu mutuel 
échange sortira la prospérité pour les deux 
morfdcs. L'aisance ayant remplacé la pauvreté 
il ne restera jplus (^ut le triste souvenir de l'es- 
clavage ; et l'Amérique , siège des vices , de- 
viendra celui de la vertu. Par un régime doux , 
prospère on verra sortir une grande populatio» 
-dans les colonies ; dès-lors elle se trouveront 
naturellement à Tabri des invasions des con- 
quérans ; de là une grande diminution de dé- 
pensée- ; de là la tranquillité pour les états . 
d'Europe. Telle est ridée.bcureuçe c|ue je con- 
çois, si on adopte la réforme que je propose* 
Pour ^ mieux en indiquer, les moyens je vais 
tracer quelques principales idées de régleméns , 
'qui , sans doute , exigeront beaucoup d'exten-- 

. E4 
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fAon et Souffriront plusieurs amendemens. Mais 
dictes , j'ose dire , par un esprit dégagé do 
préjugé , de partialité et d'enthousiasme ; con-* 
çus avec celui de justice , de modération , je 
crois que j'ouvrirai les premières' voies pour 
conduire au but intéressant de l'abolition dç 
l'esclavage, sans produire aucune commotion 
dangereuse ; quatre sortes de réglcmcns se pré- 
sentent ; h. traite , l'administration des colonies» 
la police des esclaves , et leur afiFranchisgç* 
încnt, 

R É G L E M E N S, 

Traite, 

' r, • ■ . ; 

Suppression immédi^^te de la traite des négrc$ 
et des primes et dçs gratifications y attachées (i)^ 

^ (l) Il serait à désirer que la France el PAngles 
terre , <l'accord sur ce point , la suppriment en même-» 
teins ; dès-lors les autres ppissauces seroîent forcées d'eu 
faire autant , parce que les nègres ayant appris cette 
aalu taire opération se r^tireroient sur les côtes' poss^ 
déespar ces deux puissances^ ou se relègutroient dans' 
le fqud dçs terres potir échapper auiç mains avideâi 
et criminelles qui vQudiraient les jeiter dans le gouf« 
fre dç l'esclavage» * 



IL 

Remboprsemcnt par Tctat aux armateurs 
oégriers de la moitié de la valeur des batimens 
employés à la traite, - 

Il h 

f'ormer des établissement à Madagascar et 
dans le continent de T Afrique; y envoyer des 
gens pauvres , mais sages et laborieux , qui 
feront goûter le travail aux naturels. Encofira- 
ger les alliances. Employer /les primes de; la 
traite à Tencouragement de ces établissemens ; 
encourager également la culture dans les colonie$ 
américaines ; favoriser les échanges die$ mar^ 
çhan^ises. 

ADMINISTRATION DES COLONIES, 

!''• . . ■ 

Les colonies* seront régies parles loix constî* 
tutionncUes des états Européens. Les Colons 
Seulement, chargés 4e Veiller aux soins dci 
Vintérieur. 

ï L 

Egalité de droits entre tous les hommes 
Êbres , quelque soit leur couleur , leur fortune . 
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l^otirvu qu'ils ayent les qualités rcc^uîscs pour 
pour ctre citoyen. 

I I L 
Liberté entîèrç de commerce dans les colo- 
nie^ ; ouverture de tous leurs ports ; les 
importations et exportations de Fétranger à 
' i'ctrapger , assujetties à des taxes domaniaks^ 

IV. 

Gratifications de la 'part du gouvernement 
aux pères et mères libres qui auront eu en 
. légitime mariage huit ^enfans ou plus. 

V- • ' 

Etablîssemcnjt de la saisie réelle dan^ les 
colonies. - 

ESCLAVES. 

r. 

Suppression de tous droits quelconques , 
perçus par le gouvernera;cnt des Colons sur les 
esclaves, tant pendant leur esclavage quà 
leur affranchissement- ' , 

IL. 

Les esclaves sçront mis sous la protection 
des loix.* Défenses aux maîtres de les châtier i 



dégrader ; mutiler. Tenus <k les dénoncer ,- 
quand ils se seront rendus criminels, Si ua 
esclave est condamné à mort , le gouvernement 
rcmbourçera la valeur qu'on attachera à sa 
personne à cette époque , à raison du tems 
d'esclavage qu il devra avoir. A défaut d'être 
dénoncé la valeur sera perdue pour le maître, et 
^n ce cas il sera condamné en une forte am^dc- 

III. 

Le maître , tenu de fournir les alimens et 
entretien convenable à ses esclaves , tant en 
santé qu'en maladie : on aura égard au terreîn, *- 
au tems qu'on laisse à Tesclave pour fournir 
k ses besoins. ' 

IV. 

Les femmes seront soulâgéiBS jdans leur tra- 
vail pendant leur groîse^se , et recevront des 
gtatifîçation& à chaque accouchement. 

-.'- : -' - V. : 

Toute esclave qui accouchera d'un enfant de 
père libre sera tenue de le déclarer au magistrat , 
afin que l'enfant soit libre , et que le père soit 
obligé de pourvoira son éducation et entre-:, 
tien y et à rembourser au maître sa valeur à 
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va&on de Tâge auquel on le retirera des maîni 

. de la mère, 

V L / 

JL.es esclav<!s de pioche auront ^ indépendam- 
ment du dimanche , un jour par semaine pour 
cultive^ leur terrcin ; et^eur journée Gonamcn- 
çcra au soleil levant et finira au soleil couchant» 

VIL 

Le maître sera tenu de tenir un registre pa- 
raphé par le maire , de la naissance , mariage » 
mort tt fuite de ses esclaves , ainsi que de 
rage des bossales et oréoles q^a^il aura acquis » 
et du tcms de leur service. 

V I M 

» 

Appartiendra aux enfans ce que leur père 
et mère leur laisseront de leur pécule à leur 
décès. A défaut d'enfans , un csclaviSf sert 
libre de laisser son pécule, à qui il jugera à 
çropos. 
' IX, 

Tout esclave sera libre de changer de maî- 
tre , en remboursant par le dernier maître au 
premier la videur de Tesclavcr » à raison de 
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^on tems d'esclavage à finir ^ comttie sera ti^é 
fti-apréi, * . . 

X. 

Tous lés tntàM ûés pendant l^esclavage d* 

! leur mère , appartiendront de dtôit au maître 

jusqu'à leur rachat., ati^ modifications ci-apréâ 

expliquées* 

X I. 

Suppression du nom honteux dVic/^v^ » rcm-i» 
placé par le nom intéressant de pUpilU. 

To}2t esclave qui aura sauvé la vie à sot» 
maître , ou à la femme , ou à Tenifant du maître ^ 
sera libre dans un an. 

IL 

Toute femme qui aura six çQ&às ta eut df 
ae passer. d'elle sera libre dans ;«& an. En cç cas 
on lisi i^QOrdesa le dernier dç ^e$^^uf^ns* Si 
•^lle eina huît on -lui p» accordera 4cu;^. 5i elle 
int ft cUx , tr6is«>Ge^ eâfaas puinm &airo;at Ubre|** 
cbm^e elle. 

II I. . : 

Tout esclave qui pourra rembourser à soa 



/ • ^ 



. Xv 

Èû afinmchissant les enclaves , oti ptciidra 
des mcsufcs f telles que Imtcrct du colon et dé 
Taffranclii Téxigeront , autant pour faire un 
sort à celui-ci , que peur favoriser la culture du 
colon; C'est- à- dire qu'oti leur laissera ^eut 
fcabanc , leurs ustenciles et un petit tertcin. Afin 
de les attacher à l'habita tion, on leur concédera 
des terres moyenant une redevance , ou ils les 
fairont valoir à moitié fruits , ou bien ils tta- 
vaiUerom à jouraéei. : 

/ Observations^ 

L^aiigmeptatîon ou 1^ dijiàînution de Tescla-» 
vage, à rajson de la bonne on mauvaise con- 
d^tc dea esclaves^ étaAt un graiid stimulant pour 
eux , ce stimulant remplacera avantageusement 
leschâtîmens cruels qu'exercent |cs maîtres sur 
leurs esclaves. II ne s'âgîra que de faire des lois 
de police correctionnelle , police qui pourra 
,etre confiée aux quatre ancicïiis dage qui au« 
ront une cond^iitc irréprochable, et à^qui on 
pourra déférer le nom de patriarches , afin 
d'inspirer plus de respect à la j>un^e. Ce s^ 
sur leur rappprt que Tor» pourra ^^yégler Tâug- 
mçntation o^i dimin\ition de lesclay^g^ ^des 

individus 
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Individuis, A l'égard des enfans ils pourront 
être corrigés p^r leurs parciifl. Ce serait aller 
au-delà de mon but , que d'entrer dans toua 
ks détails qu'exigent c€s= tcglemenSé 

d O N C L tJ S I O N S. 

' Je cîois avoir établi côihbîeii il <Jst just^ d'ac* 
ciordeif aux gens de couleur libres la* qualité de 
citoyen. Je crois avoir démontré la- néctfs^ité 
d'abolir la traite et les avantages qui doîveilt ea 
résulter. Je crois aVoir prouvé que l'abo* 
Htioù de rcsclavagc , léin d'être pernicfeuse ^ / 
comme on le dit , seta avantageuse et aux colo- 
nies et au comrtiercc 4'Eûrope ; qu'elle ne^ sera- 
point une torche allumée pour inceridier les 
colonies , mais plutôt un flambeau pour éclairer 
les colons sur leurs vrais intérêts. Si je me suî» 
trompé dans quelques moyens , je n'en suis pas 
laoins de bonne foi. Quand à^ mes principes , 
ils sont aussi învâriablcJi que justes : ùe blesser 
pirsorinè , faire le^ bien de toits est Tesprit qui 
m'a dirigé dans cet ouvrage* — Colons He cOu?- 
icur j'ai écrit pour vous , parce que j'ai pensé 
que vous mérite» /et que Vous est dû , l'état 
- politique que vous réclamez. 

Hommes noirs (, jai pris votre défense^ 

, 'F 



parce que vous étiez opprimés. J'ai indiqué des 
moyens pour vous restituer les droits que vous 
tenez de la nature. Dans totrt cela je n'ai reîn-^ 
pli que mbn devoir. Si- j'ai quelque reconnais-^ 
sance à attendre de vous , la seule que je vous 
demande, et pour vos propres intérêts , c'est que 
vaùi oc .vous laissiez point, égarer au mot de 
liberté ; .qu'une frénésie ne vous porte pas à des 
insurrections aussi dangereuses pour vous qye 
pour vos. maîtres. Q^î'» jçspère que rien de; 
«inistrc n'arrivera ; que ypus ne me donnerez 
^ucun repentir d'avoir' travaillé pour vous ; 
que nqlle amertume ne viendra empoisonner 
des. jours que je coule dans le doux espoir que 
J'.ôn ^'occupers^ à r.égénérer Tespèce humaine. ^ 

;EcoUtçz-donc , mes chers nègres , un homim^c 
4qui veut sincèremetit; votre bien » écoutez*le, 
avec confiance , comme un ami vrai : ra;ssurez 
yos esprits ; soyez raisonnables ; rejettez le? 
•conseils perfides qu'on .pourrait vous donner* 
JLivrez-vous tranquillcrnent à cette idée conso?» 
Jaljte que vous acquefrerei votre liberté part h 
'4Yfivait^ la bonne condtfifcet la soumission à vos^m^îl* 
rri»que désormais vouSiCOJisidérerezcoèiime vo% 
bienfaiteurs. , v , . 

, G/cs ainsi qu eç yo^ préparant par de bon-t 



îieB, moeurs ; en vous dirigeant far des scnd-* , 
tncns if hpUnéûr , vou$ arriîè^em à ce point né^ 
ccssairepQur acquérir la liberté et les avantage^ 
qui V. sont attachés* Alo^fi^oùs saurez appré- 
cier tout le bientait que vos maîtres vous auront 
procuré. Tel est le vœu ardent que je fais. Puis- 
sai-jç^ le Moir îéalk^.^.;Hoiumes blanc* , soyca 
pour votre intérêt , soyez enfin raisonnables ;; 
«stituez^aux geii? de <îduUi«Duii' droit quEcieut 
atvaittacc^ordé la Ibi.i et 4oni;..Us ont joui sou* 

~ £it vods ious colons , jéttcz un regatd)jdè 
ôOïhpassîona sur ces malheureux j àrrac&es de 
leur sol natal; touchés de leurs douleurs , de 
lémsflBxmt$\ laissex-vous- fléchir par rkuianamté., 
défendue sru:^ nom 'mêm«Mde votre intérêt picr^ 
sonaeliT-'î-ebd^z-yous enfin ilîgncs de la ILbcn» 
Ijtcc vou^ féclamejt Vous même ; itialbeuricè 
hotitc'-'àttôus^ce?^ concims. dit: -bien bublic qui 
.Ittécôrinaïs^ntilc :yrix glorieux , attaché â.la 
/«égéqémdon dt lie§ïiccc:humaine. Leurs crit 
répétés ;riouts crfopts multipliés seront impiib* 
ians contre la raison . et. la ^stice. 1 



'il: '*- 



S U PP LÉ ME NT 

Contenant des moyên$ pour rStakUr prompt, 
tentent V ordre dans les Colonies F^rqn*^ 
j^aises. 



XjA déclaration des droiu de Thomnie jcst ufv 
numumcnt étemel qui servira de charte au. 
genre-humain ; et tout homme justo - devrait 
Hvoir gravée dans le cœur. Mais malheureuse* 
ment il esc des êtres égoïstes pour qui le ^oi est 
tsQUt tt hs naiions rim. \ ^ . i 

. Cette maxime criminelle doit s'adapter partî<4 
culièrcment à ces colons qui n'ont vu dans bl 
ttvolution française que leur bonhcuxî sieuL c 
fondé sur l'oppression et ht tyrannie qu'ils ont 
cru exercer impunément et perpétuellement «itt 
des hommes., dont Le salut est paieillemeBt 
attaché à la régénéraiion des français. L'apperçls^ 
quç je vais donner sur les colonies. cènvaincrU 
le lecteur de cette vérité. 

Aussi-tôt que le cri de liberté eût retenti dans 
k nouvel hémisphère ; qu'on y eût appris le 
renversement de la biistiUe , la fuite « la terreur 
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^csciînemîsdu "bîcn public , la mort de quelque! 
tyrans /dont les têtes ont été proscrites et abattues 
par le peuple; en un mot, tous leà grands 
traits qui ont caractérisé la révolution française; 
les insulaires, entousiasmés , brûlant de prendre 
part à cet événemetit mémorable, arborèrent 
aussi-tôt la coczrdc tricoiore; détruisirent rancieri 
gouvernement ; établirent le nouveau ; firent dei 
fêtes civiques et on se crût heureux. î 

Mais dans les colonies i comme en France,- 
tous les esprits engoués , agissant sans réflexion , 
ne prévirent point les privations qu'exige lô 
bien public , les maux inévitables qu entraîne 
une révolution. D'abord on fût presque tous 
d accords , on semblait n'avoir qu'une même 
âme; c'était un peuple de frères , unis pour le 
même bien , la liberté. Mais bien-tôt Torgueil , 
fintérêt Vinrent porter la discorde : les opinions^ 
ic heurtèrent , chacun fit consister la liberté 
dans son bonheur individuel, et on porta de& 
atteintes au bien commun. 

Les colons blancs crurent devoir se . donner 
des lois eux-mêmes , sans y faire participer les 
gens de couleur libres. Ceux-ci voulurent parta« 
ger ce droit Sans penser aux •esclaves. Le^ esclave* 
eux-mêmes, frappés des insurrections indis- 

F 3 



crettés qu'on fcsàît en leur ptéselicfc j <:r}xrimth 
jTôuver daiïs la ^€voluti0^ Jevir liberté (,i); 
.'• De la division , de ragitaûon , de la fermen- 
tation des esprits, est ne des trouble*. et de^ 
malheurs. -\ ^ r , 

: Sr rassemblée "constituante Sff fût pressée, dç 
fixer rétatde3 per^onnçi ^ans Jes. colonies ; d^ 
leur donner des^ lois sages et claires * telles que 
les circojis^arices et Jcs. localités Texig^^ié^t ,- c% 
qif elle les eût faites exécuter ponctuellement et ^ 
promptement, elle aurait évité tous les désastre* 
qui ont désolé et désolent encore ces riçhc$ 
contrées : cette vérité va se vérifier par un 
«mplc exposé des lais relative^ à Tétat politique 
des colons. . ^ ~ 

Le décret du 8 mars 1790 , portant que. 
tous U^ £éniribuisibln:étziexii citoyens nciijs , les 
gens de conltuv^ contrihuabks crurent exercer 
comme les blancs leur dxoit de citoyen. Mais 
ks. blancs ayant soutenu qu'on n'avait rieri 

(r) Cependant 14 comme ici , il en est qui ont vu , 
àails ce nouvel ordre de chose , la- portion de bonheur 
que chaç^i^ doit espérer dans Péiat où les circons-. 
tances nous placent , c'est-à-dire la justice et la pro-^ 
teclion que tous les individus ont droit d'attendre du 
-gouvernernent. 



:«':atué sur Tctat des personnes , rassemblé^ 
rendit le 12 octobre un second décret , dans le 
considérant duquel il est dit qu'elle a déjà . 
anndticc sa ferme volonté de m rien statuer stir 
Vétat des hommes des colonies. ■ ' . 

Cette dernière phrase ne devait sans doutée 
sVdaptcr qu'aux hommes non libres et no^ 
aux hommes libres ; c'est ceque firent entendre 
tous les défenseurs de Thuçianité. Mais les par, • 
tisans des colons blancs, c'est-à-dire des planteurs 
orgueilleux persistèrent dans leurs prétentionvs , 
;que les gens de couleur n'a valent, pas acquis le 
droit.de citoyen. , . 

Cependant l'assemblée nationale r touchée 
du tableau déchirant des malheurs des gens de 
,couleur , tableau fait à la barre par l'un d'eux , 
,M. Raimond , lequel dans un discours énergi- 
que ^ clair et précis , confondit ceux qui avaient 
.soutenu que cette classe d'hommes , n'ayant 
aucune aptitude pour les sciences , ne pouvait 
se représenter elle-même. Ayant ûînsi levé le 
voile de l'imposture et réduit scS adversaires 
au silence ,l'asssemb!ee rendit ,1e i5 mai 1791, 
.un «décret qui accorde la qualité de citoyen à 
tous les hommes nés de pères et mères libres. 
. '' Quoique^c décret bien formel fût une modi^ 

- R4 
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fiçatîèn de iccluidu 8 mars, les gens de couleur 
restèrent dans le silence, espérant une justice 
entière du tems. Mais vint enfin le décret du 
s 3 septembre qui porte , que les lois concéman^^ 
rétat des personnes non libres et r état politique 
dis hommss de couleur et nêgrts libres seront faites 
par les assemblées coloniales , et portées à la sanc- ^ 
tion du roi sans qu'aucun décret ^intérieur puîs&e 
porter obstacle au plein exercice du droit conféré 
par le dit article aux assemblées coloniales. 

Tels sont les flecrets rendus- sur Tétat de^ 
personnes , décrets tantôt confus , tantôt clairs; 
décrets incohérents^ contradictoires; inconttitu- 
tionnels et attentatoires au i droit du pouvoir 
législatif et au droit politique des^hommes. 

C'est en vain que les Pétion , les Grégoif:e , 
les Robespierre , lesRcederer, les Bouchotte , 
les Prieur , et autres membres de. rassemblée 
constituante , dont les noms seuls font rélpge, 
ont réclamé , persisté contre les partisans de 
l'inégalité des droits. C'est en vain que les 
Brissot (i) , les Claviere'(?) et autres aniis de 

(l) V. les nombreux écrks de ce patriote. Pai^tout 
iJ y porte Ja sagesse , la lumière et la conviction. 

(tj V, l'adresse ijnporiante de la société des ami% 
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î'humairité ont éclairé rassemblée constituante 
et le pub.lic , sur les intérêts de la métropole 
et des Colonies. C'est eti vain , enfin que des 
citoyens, des négocians (i) justes et éclairés 
8ur leur intérctsi ont réclamé contre les vexa- 
tions des colons , aveuglé par le préjugé , et 
qui ont voulu opprimer perpétuellement les 
^cns de couleur et éterniser Tesclavagc ', ou 
se séparer de la France , afin de n'être point 
atteint par leurs créanciers. Toutes ces récltf- 
< mations , frappéçs au coin de la vérité , de 
la justice , de l'humanité , d'un intérêt éclairé 
et d'une saine politique , ont tour à tour, été 
ou approuvées , ou désapfouvées^ 

De Tinexpériencç du rapporteur du comité 

d^s noi^ , rédigée par iin'pliilantrope aussi profond 
en^D^nce f qu'éclairé en 'politique, 

(l) V. une i|i(inilé Je pétitions , d'adresses envoyées 
-au eorps/ constituant , par diverses sociétés et par 
plusieurs cban^bres de comniercé ^ entre autres de 
Bordeaux , place qui .fait le plus d'affaires dan« les 
colonies et notamment à Saint-Domingue. Dans la , 
deuxième édition de Fadrçsse , rédigée par -MJ Cla^ 
vière , on y trouve, un recueil d'une partie des diffç^ 
jreutes adresses relatives anx colooiesi^ 
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.colonial {i] ; deTesprit versadlc de CjC comité; 
-de la contradiction des décret^ de FassemJ^lcç 
jçonstitùantc ;' de rambiguité. dans les adresses ; 
du retard à les* faire connaître , et d'une in.- 
finité , d'entravçs , qu'en est-ii résulté dans les 
^Colonies , etf notamment à Saint-Domingue 
^ct à la Martinique ? 7^ 

, Audace, jémérité et oppression dt la part 
.:des mécbans colons ; timidité , décourâgc- 
jçtient 4^3 bçï^ns citoyens ; yéclarnations , sou-? 
Jcvçnjçns , d^S gens. <Je couleur ;* perfidies » 
vengeances , jittrocités des blancs sans prin- 
cipes ; violations de tous les droits ^ insur- 
rections ,• contre- révolutions ; insubordina- 
tiofis , vexations des troupes de ligne ; sou- 

(l) V. la lettre de M. Brisiot à M. Bârnave. 

_: ' De votre honneur f jalou3( , 

Tremble^ , que votre nom ne périsse avant vous ! 

Telle est Tépigrciphe de cette lettre. ;^ 

Le philosophe avait prévu la chute de ce jeune légis- 
' lateùr égaré , qiii , pour la prévenir , aurait dû suivre 
le conseil sage que lui donnoit son censeur. » Revene» 
>♦. vous-même aux principes , a la loyauté ; c'est le 
» seul parti qui puisse vous honorer , c'est le seul 
» qtii puisse vous rendre le repos de la conscience» w 
( page 104, ) 
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lèvetiïfeiis des équipages :; punition , dégradaT^ 
' don , ^renvois des soldats rarçQcmcns ^ désar- 
xîiçm<în«' des gens de couleur : insurrections 
des esclaves ; jîévoltes , pillages , incendies j 
meurtres ; poursuites , vexations et désertions 
d'une infinité de colons ; guerre civile , attroi 
cités et destruction des hommes ; ruine de^ 
citoyens. \ ,' 

Voilà ce qu'a causé le bel esprit de quel- 
^ ques hommes pervers , saris pudeur , qui , 
trop long-tems , abusant de la confiance du 
public , Tont leuré à la faiveur d'un patrio- 
tisme faux , outré et vexatoire. 

Ensuite quelques colons ont porté leurs, 
doléances, aux pieds' dû Roi ; des gémisse- 
mens ont fait retentir le sanctuaire des lois v 
et on a demandé des secours pour les victi- 
mes des circonstances. % 

Enfin , quelques marchands ambitieux , 
égoïstes et ^mauvais citoyens , voulant lâche^^ 
ment profiter du désastre de nos Colonies , et 
peut-être causer du désprdre dans Fintérieur 
de TEmpirc ; ont haussé exorbitammerit la 
valeur des denrées coloniales. Le peuple , 
quelques fois égaré , mais éclairé sur ses dc- 
voîçs comme sur ses intérêts, a renoncé à des 
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douceurs , dont une longue habitude Iid avait 
fait un besoin. C'est ainsi que le tempè- 
rent français fait expier Içs forfaits de la eu-» 
pidité. 

Cependant les maux occasionnes dans nos 
Colonies , et notamment à la Martinique et 
4 Saint-Domingue, sont affreux incalculables, 
et seront totalement djésastreux , si on nV 
Remédie promptement. Les Colonies doivent 
donc fixer toute l'attention de rassemblée na- 
tionale. Pour opérer une guérison parfaite , îl 
ne faut point émondcr Tarbre des abus , . il 
faut porter la coignée -au tronc , opération 
qi4 doit être' sage et ferme pour en obtenir 
Tefficacité. 

Ayant de proposer mes moyetis , il me 
paraît essentiel d'exposer quelques observa- 
tions qui feront naître des ^questions , dont 
la résolution servira de base aux mesures que 
j^ proposerai. 

Observations.' " 

^ Les Colonies ^ont considérées par M. 
J/ecker , commp de .la plus ^grande impor- 
tance pour TEtat ; jl prétend qu'une vente. 
de 5 20 à i23ô millions de marchandises , ma^ 



tiufactv^léei ou apportées dçs -Goloniei , 6h^ 
tient à la France u«el bj^l^çe- dt^ commerce 
de 70 ;millioii^. , ?, r 

Suiv%ntr'M^ Mojtniron > V^lné ♦ la somme 
tptale du produit des titavauîc et des béné^ 
ficcs „j provenant du, çq^ixEi^rc^ colonial , 
ijapmei-jà. une somiue rde.167 millions , son^-» 
me qui se ^pajrtage entrç . 6 à .7 millions 
d'hommes. , \, .; ,; j ; 

_ M. Ctavierc donne ua, riés^i^i^ait ^out diffé- 
rent , il dit : que quand on ^arlç d'uuç 
Inilançf cpmmcrciale âpp^ttant chaque année 
^o fi^Uion;)5.^^£tt France , on parle d'une mà-< 
nière figurée ; que la Francîe et le monde 
.cntiej ne supporteroient pas une pareillç 
Cîçportadon et importation; métallique ; et 
adoijCKJ^Iït contre , son sentiment une balance 
de commerce de 70 à iS millions, il dit j 
que cette ba^nce ne serait pas la preuve 
d un état de chose ^i prospère qu'il falluct 
tout lui s^prifier. Cependant. il pens« que lonT 
gagnem infioûa^f^it, si on ne sépare point les 
Colonies de la France. 

Certainement que les Colonies spnt îm^ 
portantes pout là métropole. Les abandonner 
ce scroît exposer h Ftencc à perdre uiic 



t!«etc d^hvîroh Sko mîllîoilS ? <é4^féXt t%^ 
|)bser les Colonie^ 'à être* cnVâhics |)âf tits 
puissances étrangères , qui p^^TidÂ^fit 'tous 
âîcjîef des loix dâres^v relativement -au' priK 
ées denrées* côlônMès , tt ' rtiius' '^pthtr &tt 
débit de nos ^aftcha^di^es illànùfô^^réeS.-^ U 
tië àr'agit -poûi^^âA'^Scftër les Gôlan^s^ôt^ 
. îairc tégnët coiiim^'-cn' France^, là jil^ticë J 
par conséquent la liberté. Alors ellèâ'ttecaû* 
liront pasratiriWcHfenfféht à l'État^ 5 'environ dix 
millions.' ^^^ ' ■^^'^•' ■ : ■ '^'\^^ * ^ - 
; 'Quand bien mutile ;- €t-k^Elf¥é^P*\4âënc%v 
lés Colonies ne Géraient pàé %H^'tâ^tfsfes*-à 
îi Ffance .elle ne' doit pas ,t |îar^ Qîi pîiri- 
'tipe d^hurfianité i , -ks' abîin'dQnftcr 'à '^Ués- 
inéme dans titf^ instâîit'^ur-tout ôfr' èîlès ciît 
besoin de' Bienveillance ,^di: prôtectloii'ét de 
wsèdôurs. ''^' -V » - ' -''^^T'-nr;..:.; : 

• -Conservant lés-Cdlomes , ï^ous devons les. 
-^regarder comme faisant pattï^s ' Ûc 'lIEnipire . 
français. Stïr ce point la eonstitmioti' est foiv 
%n€lîe (.1) r-ihàis^' lefnenic'att^té^ah^^^^ leâ 

•^' (ï) Léscoldtiiesetpt)88e6sioii8Ô*aïïéàîseâ<lBtt^l'Asie^ 
PAfrique et TAmëriqu^,, qiibiqu^illes '/hsis$t^tr parties 
Jxi VemfireffarffaUji^f^ soru pa^^fomgfis^f^d^fis . la 
présente constitution, ( Infia art, 8 , tii, 7. ) 
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Golonies ne smit- point €ôni|Jtî*iS^^:rians fà' 
<k>nstitution. Il kur fa^at àotic Urt^ioBStitutiolot 
et par conséquent des rcprésenmns , à ce- 
dernier égard on-4|^èût , d'après lia'-' Coiistilu- 
tion (i) , l^r -^n. accorder: If- s'^^î^ d6^c4e 
aâyoir par qui Jes Golonies serpi^i ^ repihésen-^ 
tces-; et quelle estî la constîtotmn 'qu'on léi^P 
donnera. Mms avant tôut^, 6nHiôit''énvisageï^ 
rétat politique des personnes; 'Tellésr sont l-ts 
qtiestions que je-vai« èxk'mîner-'fet^^ésdudre. 

Quel €^t rétal piditi^ut des habitans ^ds celonits ? 

Suivant la déclaration des^ drqij^^de.rhom-' 
me , tous Içs individus compos^ijiçt ^ TEmpire 
doivent être citoyens ; ces drojts s^ot garantis 
par la constitu^on. Mais qç, .principe éternel 
pe peut pour ce moment être apjpjicable aux 
Golonies , relativement aux . pq§annes non 

(i) Le nombre (^$. représentons |iu corp% législatif i 
Ç8t de 745 à raison de 8j départeitiens ;, dont. le ro- 
yaume' est composé \ et indépendamment de ceux ^ui 
pourraient itre accordés aux colonies, ( art. I , chap. i, 
titre 3. ) : * ' i 
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%hTes , saftft^pprjter. atteinte zves. :4roît$ dc«^ 
citoyens #) droits également garantis par isat 
constitmiop» , 

. : IJ,i5e4oiÉpfti^jen être (ic|iicme à Tegard dei 
nwlâtreH eUdts nègres libres , qualifiés gens de 
coutejir i r cla^çç^absôluihcnt distincte des es-' 
«Ji^yes ; /propriétain^es , comribuables , suppor- 
tant les ohâtgcs de la société i iU doivent avec 
tes bUncabfftjplrtagerJçç faveurs* 
; Déjà on, leur âvoit accordé ia qualité de ci- 
toyen ^ par .une loi de i685 , lot tombée en 
désuétude parVelFct de l'oppression de§f blancs. 
Déjà rassemblée constituante a décrété en 
inars 1790', que '/0W5 les contribùabUà dans les 
colonies iioient citoyetis actifs. Déjà elle a ac« 
ébrdé emnài ifgf; la qualité de citoyen, k tous 
tes hommes nés de père et fnêre libres. 
^ A la vérité, tiii déact d'octobre est nluct 
éur rétat des hoitomes des colonies, ou dumoitJ^. 
il est dit dans le considérant, quelle avoit 
déjà, annoncé sa ferme volonté , de ne tien 
statuer sur ce point, ce qui n'étoit pas, d'après 
le texte des précédentes loix. A la vérité» 
encore lé décret de septembre , porte que les 
loix concernant léta,t des personnes non libres 
et rétat politique ^^s hommes dé couleur et 

nègres 



liègtcs ttbfès iircfU faites par tes àssembtèis ce* 
tûntalis , ci portées à là saniiton iu roi , > sàh» 
qu^aucun décret antérieur puisse porter bbstaU 
cic au flein exercice du droit conféré par ledit 
article » aux assemblées coloniales. 

L'îssciiilfléc législative doit fixer toute Soa 
attention sur ce dernier décret, qui est de la 
plus grande importance. 

Avant d^cxàminer le fond de ce décret, je 
vais prouver son vice, sa nullité dans la forme. 

La clôture de la constitution a été faite le Jl 
septembre 1791 , et acceptée par le roi le* 14 
du^ même thbis , et le dernier décret Aur les co- 
lonies est du û3 septembre » par conséquetit 
il n'est pas rénferrtié dans la cjiarte constitu* 
tionnelle, donc p' ne peut pa^ être constitua 
UOnncïVla constitution eàt formelle à cet égard» 
'5) L'assemblée nationale, ayant entendu la 
55 lecture dé l'acte [constitutionnel ci-dessii ^ 
$5 et après l'avoir approuvé, déclare que la 
a constitution est terminée et quelle ne peuty 
f» rien changer. 

Vainement a-t-on décoré le dernier décret 

dçs colonies du titre imposant £ articles ,constf^ 

futionnels. Ces artfclçs , même sanctiop^éf . ae 

j^çfU^, d'ajprt» i^s lçrflç^c|.«a#Bijn«?te|4; 4c.ia 
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.charte constitutionnelle , que des décseti, foi4 
au plus réglementaires , que Ton. peut sup-* 
l^rîmçr. , 

Vicieux, nul en^ forme , ce 4écrpt est at- 
tentatoire à ^autorité du corps législatif. En 
conférant au^i, assembléts coloniales rinitiativft 
pu le. droit de gron«hcet sur Tétat des person- 
nes , on a sacrifié la Métropole.à s^ colonie^; 
^Iç jc;Q^p6 constituant a d^^léguc à ,4es asscmWccs 
panipjllcs dcsportiojp^ de. soii ppif voir, ^et, lui 
a ^conféré la soiavciaj^cté. .;, * : : 

j j J9, La, souveraineté, est une .» indivisible pinalii- 
\^ nahle. etmprescriptihle, J^lle appartient â la 
yi nation ; aucune sefitiçM du peuple] fii aucun in- 
55 diviiu ne peut sen attribuer f exercice. 55^(Gons» 
titutipn, tit. 3 ,,.art,.l".,).^ ^,,^ .,..,, . , 

, En .conférant çcpojuyoir aux. Assemblées co- 
loniales, çompç)$écsr dç blanc , le cqrpj çpns* 
tîtuaht a sacrifié une moitié des hpmmjCS.Hbres. 
^cs gens de couleur, et les a exposés à êti;c 
perpétuellement squs lc,yas.sçlag^4^s,blancs.(i); 

(l^) Dajconpait Je potiyoîr que Youlaît.s^arroger 
Tasslemblée de Saint-Mar€r— L'assemblée coloniale 
ie la Martinique , par sOn arrêté du la Juillet X790f 
déclare qu'elle n'entend pdint se désister , ni ïrénoncés^ 
'6» aucune manière ati droit qui lui ^apparti^nt' eXcl«T 
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cUc leur îiv.eftle^ê xxn droit dont il A'a pu dis- 
poser. Le droit de^ hotnnies est antérieur à 
toute assemblée constituante et législative : 
inhérent à la nature ^ il est indépendant de 
toute éspéc^ de péuvoir,' C «st un fait positif ' 
qui a existé et existera éternellement,: cest 
pourquoi rassemblée constituante n'a pas dé* 
rrf^tf les droits de rh^orame ; eHe les a rf^V/^r^ 
(déclaration distincte ) séparée de ^la' cohstitu* 
tion, à qui elle sert seulement de base. Ainsi 
ce que le corps constituant n'a dû faire lui- 
mêm^ , n'en ayant pas le droit , à plus forte 
raison , il n a dû déléguer ce droit. 

En examinant . sous tous les points de vue » 
le décret de septembre , on doit se convaincre 
qu'il est nul , vicieux , injuste , ycxatoire , im- 

sivement , Je régler définitivement sous la simple appro- 
l3àtîon du gouverneur , tout ce qui tient au régime et à 
là police des affranchis ^t des esclaves de la colonie. 
L'assemblée colouiale de la Guadeloupe ^ considérant 
. que la législation qui concerne les gens dé^ couleur j est 
Ib propriété des colons^ leur vie, leur existence phisiqut 
€t mçrale , ont en conséquence décrété que tous tes 
geàs entachés par mésalliance , seront privés du droit de 
citoyen actif. ( art. 3 du réglecq^pt ^placardé le 31 
jM^irs 1790. ) , 

G 2 
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pçlliîque içt îftcansrtitriûonftel. Je conclw iju* 
. lj|ss)cmbléc législative ne doit pas s y arrêter. 
I)e9-Lor$ rét^t des gens de couleur $c trouverait 
^ assuré ps^r les décrets, de mars , d^ mai • ( celui 
d:Octobre est. insignifiant ) #t par ledit de 
i6S5 (i)..Ccs ioix doivent recevoir leur pleine 
exjkution r îjLcs décrets rendus par Tassenin 
M. blée constituante, qui ne sont pas compris 
99 dans Tacte de constîhi tion , i^rç^n/ exécutes 
9) comme ioix ; et les Ioix antérieures auxquelles. 
9 9- elle n aiHTàpas dérogé , seront également o^ser- 
99 yé^s I tant que les unes ou les autres nVuroat 
9 9 pas été révoquées , bu modifiées par le pou- 
99 voir législatif, ( dernier article de la cons- 
titution ). 

Cçpiçndant, comme les blancs ;se prévalent 
du décret de septembre , pour éloigner des as- 
semblées les gens de couleur libres; que cetjf-ci 
s^appuyeiît sur les décrets de mars , dç ipai^ ^vw, 
la Ipi dej&S5, sur les cpncordau passés à 

(l) Voulons quils ( les affranchie ) méitent nnâ 
lihené&cqnistf et quUUe produise en eux 9 tàm-fur.^ 
leurs persqnnes que pçur leurs hiem 9 kê iftlovr «^&Cf. 
^ut le bonhetfr it laMerté n^^urelk eai^eê à noc M/eté« 
( art. 9 déclarat^n de 1^8 J ). ^ 



(loi) . 

Sïiînr-Domîngiic , entr'cujt et les blancs , enfin 
*tir la déctarâtion des droits de Thommc'; il e«t 
Certain que jusqu'à ce qiill ait été prononcé dé- 
^înitîvemcnl; sur l'état politique des gens de 
couleur , les désordres continueront , et que - 
, Ton s'exposera à perdre les colonies. 
* , L'assemblée nationale doit justice et pro- 
tection à tous lés citoyens de l'empire. Planant 
snt les intérêts particulierg , clic doit penser 
, au salut commun ; c^e&t là àa mission la plus 
importante. Ainsi , sans s'arrêter sur les er- 
jrçujs , les fatalités qui ont précipité les décrets 
. sur les colonies ; sans avoir égard à ce pré- 
texte insidieux , tiré 4c5 localités , l'aésembléfi,, 
ayant îjur les colonies , la plénitude du pou- 
voir législatif , doit statuer de sa pleine science 
et de sçn autorité , sur l'état dci pcrsonncf 
Jifares de toutes couleurs. À cet égard Iç décret 
qu'elle rendra devra être considéré comme, 
' ceux rendus relativement aux protestans et aux 
juifs , décrets qui ne sont point constitutionnels; , 
^iU,nç sont qu'une conséquence des droits na- 
Ujurcl* et civils de Titooimc , gvantis par la 
coimil;ttti<in» 
. -/-fe'étàt des Côlong libres, une fois ^xç , 
îî feùdra ^uc les colonies soientt légalement i-e- 
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ptçscntéés , afin quelles émettent leur vœu sthr 
la constitution , la législation , ladministratio» 
qui conviennent à la prospérité et à la sûreté 
de ses habitans. * " 



ir, QUESTION. 

Par qui les colonies doivent-elles être représentées 
â rassemblée nationale ? 

Tous les citoyens j concourant également au 
maintien de Tordre , à la prospérité , à la sû- 
reté de toutes les possessions composant Tem- 
pire , doivent aussi concourir à former les pou- 
voirs , à maintenir les autorités constituées. Il 
est naturel de penser que , les citoyen^ de ïj^ 
térieur ne doivent pas plus donner des k^^i^ 



(l) » La loi est Pex|)ression de la volonté génàraJ^ 
a> Toqsîçs citoyens ont droit de concourir personnelle^ 
5> ment , ou par leurs reprêsentans à sa formation. Eilà 
9> doit être la ijnême pour tous, soit qu'elle protège^ 
%y soit qu^elle puaisse. Tous les citoyens étant égaux 
}> à ses yeux , sont également admissibles à toutes di* 
» ^ités , places et emplois publics ^ selon leur cap««» 



à Ceux de TiK&téricur que ceiit-d à çeuxrlà;-!»* 
justice doit être égale pour tous : c'est cette- 
.éjgalité en représentation (i^)^ui fait Tessence- 
d'^un gouvernement libre. 

Cette vérité fut sans doute $entîe , lorscju en 
admit les députés des Colonies à rassemblée: 
constituante-; c'est encore par le principe d'é-^ 
galité que Tîle de Corse envoie ellc-mêiaic ses* 
députée* ' 

En user autrement , à l'égard des Colonies ; 
ce serait faire exercer la souveraineté par left 
Français Européens sur les Français des autres 
parties du monde ; ce serait s'exposer à n^- 
voii pas les lumières essentielles pour donner 
des lois aux Colonies ; ce serait, n'en do u^- 
tons pas , jetter la discorde parmi les citoyens 
des deux mondes ; ce serait enfin manquer le 

if cité ,*et sans autre distinction qne celle de lenr^ 
M vertus et de leurs talens. « ( Déclaration des droits 
de Pkomme^ art, 6^) . 

(l) 99 Les représentons nommés dans les départe-^ 
» mens, ne seront .pas irepréscntans d'un département 
tf participer , mais de la nation entière ; et il ne 
» pourra leur être dohné aucun mandat. ( CofistitU'i' 
j^ tion , chap. l , seeu 3 ^ art* J. ) 
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t)i|t: iqu€ Vqii h*c$% pr^pQsé i c\x fôkrsÉM, mi 
nouveau . gcmvememeîit Je conclus que le* 
Colonies déivtel tjûyoyer cUêa-mêmes ieur». 
représentans; .- . ^ /^ 

L^ Cdloiïf ayant émis, leur YGcù-, par Tdr- 
^ne de leiÂr$ députas « rassemblée lég^latâve. 
se tendra aôseuînWcc cmstiiuantt /pont les Co-: 
liDni^« Leur doniicra enfin une cèndlttimoii 
claire et précise. . . > - 

! HK Q Ù £5X1 ON. 

. ^^^e comtUuUan doivent mjoir Us colonies ? 

\« Lf^s, Colonies ,étan^ des parties intégrantes) ^ 
de l'empire Français , il est naturel de pensfr 
iqu on doit leur appliquer les principes gé-j 
néraux de la constitution , principes qiii assu- 
meront l'état ,* les propriétés et les intérêts de 
tous les horoniès libres ; leurs lois ne doivent . 
différer de celles de France que par des rcglcr . 
mens concernant Tadministratic^n , la police 
relativement aux localités. 
, Alpgard des hommes noi? libres^, qqe loa . 
devra, désormais: considérer comme des mit* 
. îieurs sous la^ Qit^Uè du.gouvcfnémcm, l€| 



Céléiaf tidlVéfit , é*àfcare teuf V«u stir la» 

.Mal* rasictobtée tmtlônalè se côntermant 

à tac îtëçkï^ation dci droits de rtfbmmc ; ^ 

ayafit éga*d à ia propriété des Colotis ; tort-» 

ridé¥a*ft la régénéralibn «le TeàpèGC humaine j 

et chfercbatit'à àssiirèr lia prospérité et là su-» 

tëté Qés<ë^onhs , doit statuer définiti^tciBent 

mf le Sort deis. esclaves en massé ; c*ést-à-dîrcf 

ijtfèllé doit donlier ou àanctionhet dès loix, 

quï assureront graduellctaétit letat civil et J^o* 

litîqttè des estlavcs , et fixer un terme pout 

l'abalîtioii tic reselaVagc , cdintoc je Taî ex* 

pliqtlé^ dans mon ouvrage. 

Eîîfih,^ Vàsseftibléc ; après avoir cétinultf 
voeu des Colons et des hégoçiantà ; aptè^ 
avoir pesé dans sa sagesse les inconvénients de ^ 
la traite ; et- fixant encoi-é des regards tcn- 
dres et compatissants sur les infortunes ne- 
ttes; ^'élevant , planant au dessus de la lâche 
pblftîqiië i dHin liitérêt mal entendu, doit par 
une loi immortelle qui servira d'exemple à. 
tous ks gouvernements^, .abolir la traite , ce 
trifie abonlihaWç qui dégradé Tespèce hu* 
maine i ctcouvrc de honte les peuples civilisés^ 
■ A cer^^ard ettc prciid^a les tempéramtns côn- 



ycnabics , pour qxie chacun y trouve rin-' 
deranité qui lui est légitimement due. Je 
j:enYoye à cet égard au plan que jVi tracé. 

Si les:^Colonies ^ et sUr-tout St. Dpmruguc: 
et la Martinique , n*étaient dans im état d'a- 
gitation ,) de troubles , de désordres, de mal- 
heurs; quelles ne fisspnt craindre leur ruine 
d'un- instant à l'autre ; qu'elles, eussent en- 
voyé ^des répiéseçtans , l'assemblée dçvjrait 
mûrement et tranquilkçacnt penser à leur don- 
ner une constitution définitive. Mais comme il 
est urgent de remédier aux maux , auxconvul^ 
sions terribles qu'elles éprouvent continuelle- 
ment , on doit avant iout s'occuper sérieuse- 
ment çt sur le champ de leur sort actuel ; 
c'est l'objet de la dernière question. . 

IV'. QUESTION. 

Quel parti doit prmdjre rassemblée nationçtk p4>uf 
rétablir prçmptement tQrdrc dans les calfirmicsï 

-Avant de proposer mes moyens , et pour en 
établir r efficacité , il est indispensable que je les 
fasse précéder dfc quelques observations. 

J'^ déjà dit que les décrets relatif aoK 
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colonies , loin d avoir calme les esprits n^ônt 
fait que les irriter; j ai ditayssî que quelques 
agens du pouvoir exécutif, au liç^u d'avoir 
rétabli Tordre n'ont fait qu^augmentcr le 
désordre (i). Ges faits ont été ou seront encore 
prouves à rassemblée nationaU* Je conclue 
tju'îl y ^urgence à s'occupper des colonies. 

Partant de ces observations il faut 1°. que 
î'as^embléc régie définitivement Tétat politique 
^4les personnes libres , elle en a le droit , je l'ai 
établi. 2^. Pour qu'on agisse avec plus de 
^célérité ^ d'exactitude et d'efficacité , il faut 
-qu'elle donne elle-même les ordres nécessaires 
pour faire exécuter ses décrets sans fc concours 
du pouvoir executif ; elle le peut ; c'est ce 



( l) A Sainte-Lucie , les liabîtans blancs de cou- 
leur et nègres libres, ont vécu dans Ja plus grande 
corflîalité 5 la paix y a régné constamment, jusqu'au 
moment où l'on reçût tle la part des derniers commis- 
saires envoyés aux colonies , une proclamation , par 
laquelle on enjoignait de casser les assemblées colo- 
niales , et de rétablir Pancienne administration. Cette 
proclamation , dans laquelle les commissaires civils 
s ont outre-passé leur pouvoir, fut l'étpndard de la dis- 
corde ; et Sainte-Lucie éprouve aujourd'hui les mêmes 
•icéneniens que les autres colonies • , 



- . { io8)- 

qui" est prouvé , par les wrèads ' mênlcs^ de 
la constitution. ' 

Les assintblées primaires se formeront de plein 
droit (i). Les assemblées électorales \e fotmeront 
de plein droit {2). Les électeurs nommés; en chaque 
^ département se réuniront pour élire le nombre des 
repré^enlans , dont la nomination sera attribuée 
à leur département (3). Dans aucun cas et sous 
aucun prétexte , le roi ni aucun des agcns nommés 
par lui^y ke pourront prendre connaissance,, des 
questions relatives à la régularité des convocations , 
à la tenue des assemblées, à la forme des élections 
ni aux droits politiques des citoyens (4). La con^ 
vocation des assemblées primaires en retard ', Us 
questions soit^ £ éligibilité , soit de validité des 
élections ne^ sont sujets \à la sanction royale (5)« . 
Sont exceptes des dispositions ci-d^essus.. {formes 
ordinaires ) tous les décrets reconnus et déclarés 
iirgens par une délibération préalablt du corps 
législatif (6). Enfin, la réquisition de la fora 

, (l) Constitution, tit, 9 , chap. I , sect. SL , art. I. 
<a) Ibïd. «Cet. 3, art. I.^ 
(i) Ibid. 

(4) Ibid, sect. 4, art- 6. 

(5) Ibid. cliap. 3 , sect. 3 ^ art. 7. 

(6) Ibid, $Qcu a,. art. lî^ 
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fuhltque appàriunt aux officiers civils , suivant 
ks régies déterminées par k pouvoir, législatif (i). 
Ainsi , et en se conformapt à ia constitution^ 
rassemblée nationale peut faire rétablir prompt- 
tendent Tordre dans \t» colonies. Il ne me reste 
plus qu'à proposer mes moyens. 

, MOYENS. 

''Suspendre provisoirement tout enyei pôtft 
Içf» çolgnies. 

' '■> • "' II- ■•',■' 

y ... V / ■ 

Décréter qu'il y a urgence pour ies colonies ; 
en énoncer les motifs. 

' - ;. ni. ■' \ ■- 

Assurer définitivement Tetat politique des 
l^ommes de couleui: et nègres Ubrcs» 

IV. 

. Régler les moyens et h ^çe aéçe«$aire (vt ) 
' powc Y rétabitr IVrdre. \ 

^ (i) lïzW. tît, 4, art. 10. 

(a) En aceepunt Toiffre de la ville de Bordeaux 0t 
iiutres villes , on pourrait envoyer aux «olonies dei 
^ gardes nationaux. ^ 



Faire dcat înstructîens claires et formelles ; 
dans lesquelles on chargera les commissaires 
civils 1^. De casseroles assemblées actuelles. 
2^. Défaire convoquer les assemblées primaires 
et de département , afin de procéder aux 
i^ominations des députés et autres fonction- 
naires publics. 3°. D'armer tous les citoyens 
actifs. 4^ De faire rentrer dans l'ordre 
fcs esclaves révoltés , avec promesse sacrée 
qu^on s'occupera incessament de leurs sort. 
fi**. De faire rétablir Tordre judiciair.c./En^ 
un mot donner aux commissaires. tous Its 
pouvoirs nécessaires pour faire cxécytcr lc« 
décrets du corps législatif. 

VL 

Nommer des cpmmksaires ( i ) et rappelLa 

(l) Il serait à ^esirer, que parmi les'commîsjsa^res 
H y eut v(û hemrae de couleur , doiH' on cbRuaitrait 
la capacité. Il doit y en aroir à Paris > qui certaine*- ' 
méat ^pourraient remplir cette importante fonction. 
Par une pareille nomination ou abasourdirait le pré- 
jugé; on met^*ai( )a loi en vigueur; on forcerait les 
blancs à, respecter cette classe d^hômjnes ; on gagne* 
roît ^ confiance de ces citoyens » trompés tant d# 



( 

ceux qui sont actuellement aux Colonies; 
absî que les troupes inutiles 
; VIL 

Envoyer à St.-Dbmîngue et à la Martinique 

Î s 'secours commandés ^ar Thumanité et 
esàrés par la sagesse. 
j V I I I. 

1 Accorder une amnistie à tous les malheu- 
tvtk égarés par les circonstances. 

Telles sont les idées que je soumets aux 
umiéres des législateurs, afin derérablir Tordre 
M asisurer la tranquillité dans nos colonies > 
lignes , pav leur, état déplorable , de toute la 
oUicitude de l'assemblée nationale. 



^is; on inspirerait du respect pour eu^aux esclav^s^ 
|i confiance at la crainte nécessaire pour les faire ren- 
fer et maintenir dans le devoir ; on donnerait aux 
(claves Pespoir de voir cesser leur état déplorable* 
? ne pareille nomination produirait une infinité de bien* 
/assemblée nationale donnera, je pense , ce grand 
ficempk âe philosophie. - 

r 
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DES COLONIES 
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DE LA TRAITE DES NÈGRES. 

Par C. BELU. 



Non pigebit , memoriam prions servitutis , ac testimomum 
presentium bonoram , composoisse. 

Tacit. Vit. agr. 






DE L'IMPRIMERIE DE GUILLEMINET. 

A PARIS, 



CHEZ BEBRAY, LIBRAIRE, PALAIS DU TRIBUNAT, 

Galeries de bois. 



AN IX. — 1800. 



i»m t.» , I. ,. _■■■ j .* .L ■ ■ • L- t ■' 



BONAPARTE, 



PREMIER CONSUL 



DÉ LA RÉPUBLIQUE- 



GjÉNiRAL Consul, 



Voir s avez rétabli parmi nous la paix 
et V harmonie i les Colonies attendent le 
même bienfait. Le rétablissement de Vor-- 
dre 5 dans ces malheureuses contrées ^ tient 
beaucoup à la prospérité de la Marine et 
du Commerce. Des intérêts si puissans 



méritaient d^être traités -par une plume > 
mieux exercée. J^ offre mes idées} leur 
publicité est une suite nécessaire de Icl 
lihfirté de penser et d^ écrire : vous aimez^ 
à V encourager i à qui pouvais-je mieux 
adresser mon hommage ? , 



Je vous prie ^ GàNÛRAL , de vouloir 
bien agréer les assurances de mon profond 
respect, - ^ 



C. BELU. 



DES COLONIES 

ET 

DE LA TRAITE DES NÈGRES. 



On traite de TutiUté des Colonies ; des rapports des Blancs 
entre eux et les gens de couleur libres avant là révolution ; 
des esclaves; des traitemens auxquels ils étaient assujettis; 
de la révolution dans les Colonies ; de la nécessité d'y ré- 
tablir Tesdavage; de la traite des Nègres, et enfin de leur 
transport dans les Colonies. 



CHAPITRE PREMIER. 

IXe TutilUé des Colonies. 

Sous Tancien réginie, on a souvent agité la question do sa- 
voir si nos Colonies ne nous étaient pas plus à charge qua- 
vantageuses. Cette question , que le gouvernement n avait pas 
cru devoir trancher , était de nature à rester d'autant plus 
long-temps indécise , que la cause se plaidait devant des ju- 
ges, indifTérens pour la plupart, et tous, en général, étran- 
gers à toute espèce d esprit public. Il fallait u^e circonstance 
telle que la révolution pour en préparer la solution : en effet, 
nos Colonies étant réduites à un délabrement qui le^' rend 
à-peu-près nulles, la comparaison de cette espèce' de nullité 
avec leur état antérieur , semble suflSre pour faire juger avec 
connaissance de cause du plus ou moins d'utiliié de ces^la- 
blissemens. 

S'il ne s'agissait que de fixer , pour un moment^ l'attention 
d'une multitude indifférente, on ne se permettrait aucune 



(a) 

discussioB sur un objet qui, raal]ieureusemeat , est encore on 
problème pour bien des individus; mais Jorsqu il ne peut pas 
exister de doutes sur la sincérité des intentions que le gou- 
vernement a de réparer enfin tous les désordres de la révo- 
lution , il ne peut pas être indifférent d'aborder de nouveau 
la question sur les G^lonies , et toute discussion à cet égard 
devient un devoir, lorsqu'on est convaincu que leur exis- 
tence esf étroitement liée à la prospérité de l'état. 

Toute puissance, qui peut en même temps éti-e puissance 
militaire et puissance maritime, ne peut pas impunément se 
borner à une seule de ces facultés; il faut qu'elle les réiuiisse 

. au même degré que les puissances avec lesquelles elle est 
susceptible d*entrer en rivalité. Ainsi il faut que les forcer 
militaires soient telles, qu'elles puissent balancer celles dçç^ 
puissances purement pnilitaires , et qu'il en soit de même à 
l'égard des puissances essentiellement maritimes. Notre po* 
sition avec l'Angleterre démontre^ d'une manière évidente , 
la vérité dfe cette assertion. 

Une puissance, quelque nombreuses que- soient ses res- 
sources, ne peut pas restrrindre à ses flottes la faculté âe 
former, d'entretenir et de perfectionner, les marins qui lt|i 
sont nécesaaires en temps de guerre; il lui faut un uibjen 
raixibaire : le commercé , qui instruit eh même temps <jù'/i 
alimente les marins que la paix lui confie , est le seul i^ojèn 
dont on puisse se servir pour auginëiiter les ressôiïrcés sai^ 

' 4iugmenter les dépenses; çt comme lés Colonies peuvent seules 
donner de Textension et de la fixité aux relations cqmhàérî- 
ciales, H s^nsuit que j de' leiïr existence, dépend essaitiélle- 
ment ragr^mdiasemeuL des forces marifimes, et que plus il y 
aura de Colonies , plus la marine militaire sera susceptible 
3*extensîon. . . , . 

Quant aux re^atiotis commerciales, les Colomes nous étaient 
d'autant plusiitiles que, l'industrie y étant Èoniée à la culture 
des productions locales , il fallait y porter indistinctçmènfî 
' ous les objetà nécessaires aux œiisbmmations et aiix com- 
modités de la vie. Ces objets y étaient importés par nos bâ- 



(3) 

timens; eacoDsëqueaœ, notre industrie et Texcëdant de nos 
productions avaient, dans les Colonies, un débouché d'autant 
plus salutaire, que/ soit du côté du commerce, soit- du coté 
de lagriculture, il ne pouvait en résulter qu'une plus grande 
eartension d'indilstrie. 

Enfin y la traite des Nègres offrait encore des ressources 
immenses au commerce. On importait annuellement plus de 
vingt mille e^lttVéë dfitis^ la seute Colonie de S« Domingfie. 
Ces esclaves avaient étÔ échangés sur les côtes d'Afrique ,^ 
contre des minrchàtedises feibriquëes, pour 1* plup^art, en 
ïrancej ils reprësetAÉui^nt, au moment de l'acquisition, uneVa^ 
leur en marchandises 'de 800 liv. tournois, indislincteàientj 
et, si l'on ajoute à cettef pl^mière évaluation Jêâ frais d'arme- 
ment, et les cadeaux qu'il fallait faire -en Guinée pour corn- 
riiencer et accélérer le complément de la cargaison , on ne 
pourrai se dissimuler aucun des^ avantages immenses que no- » 
Xte industrie rétirait dé cette branche de Commerce. Nos Ck>- 
lànies étaîlent donc également utiles, soiis le rapport des 
forces mariliàies , et sous lé rapport des relations commei^- 
ciates 5 aussi ^ daulk les villes iiaàriiimes et celles oit Tindus- 
trie était portée vers là felM*k»tiob des objets de cxinsomma^ 
tioii iiéeessaires aux Côîdhies , là question dont il s'agit ne 
fttt-ellfe jamais l'objet de la plus légère discussion. - - 

Si ces tonsidârations peu vent réndi'e évidéntfe l'importance 
des Colonies, quels tiistes sujets de réjQekions non» pi^ésenr 
tent tnainlfetutat cèâ'tîonttéèà qiié lé fei^ de la révolution a 
délmites' de raâriièrè à s'(^fk5ser, long-temps encore, à leur 
rétablissement ! Cette assertion;' qui peut paraître hasardée 
aux yevàà dé ceux ^ùi n'bnt aucune cônnafesànce dé l'état 
de^ Colonies , avàkif là trévolution , a besbîh â*êtré appuyée 
dé quelques liétâils sur îeà relations respectives àes hàJiitans 
de ces ftablissemens.' i ' - 
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C H A P I T R E IL 

Des Blancs et de leurs rapports avec les g^ns de Couleur 
. 'libres. 

Soit esprit de aystéme , avant la rénrolut;ion, soit, depuis, 
esprit de parti, on a tellement exagéra le tableau des Co- 
lonies, qu'il en résulte encore une défaveur pour les malheu-. 
reux Colons. Cependant si l'esprit de parti ne raisonne pas , 
Tesprit de système n offre pas beaucoup piusjie garantie : on 
|ieut donc rappeler de leurs jugemens ; car , encore qu il» 
soient appuyés sur des faits conslans, dès le moment que le» 
motifs de ces faits n ont point été discutj^s de manière à faire 
connaître leur plus ou moîps de légitimité, le jugement 
cesse d'être impartial. On se propose donc de détailler, dan» 
la^plus exacte.vérité,. le régime qu'observaient entre eux 
les tj^rens habitans des Colonies» Le. tableau que Ton en 
pésentera ne sera relatif qu'à pelie de S. Domingue^ mais, 
sur les aulres points du nouveau monde, il existait si peu de 
différence dans l'objet principal, c'esM-dire, dans la con-;. 
duite des Blancs envers Jeurs subordonnés, qu'en se boriMint; 
à pet égard à un seivl de c^, points, uae de^iption partielle 
équivaut à une description générale. 

•La population dé S. Uomingue se composait de Blancs , 
dç gens de couleur libres et de Nègres-domestiques ou marons. 

Les Blanc?, à. l'exception de^ Créoles, dont le nombre n'é- 
taJLtpfts très-coiîsidérable , étaient accpurus des différens 
points de la France iaças Jes Qolpnies , pour y faire fortun? . 
Ce but était l'objet constant de leuy industrie j et ils étaient 
autant actife et laborieux que le climat pouvait le permettre. 
Ils vivaient entre eux dans c^tte douce familiarité qui tient 
à l'égalité des conditions^ la considération que la richesse 
obtenait, n'altérait en rien les égards dus à la médiocrité. 
Il suffisait de se présenter pour être accueilli par-tout^ et , en 
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général , dans toutes les habitations , on donnait et Ton re- 
cevait l'hospitalité avec une aisance' et une affabilité dignes 
des premiers âges. Exclusivement occupés du commerce et 
de Tagriculture, toute autre science était indifférente aux 
habitans des Colonies. Aussi ne s'abandonnaient -ils jamais 
à des discussions métaphysiques. Le travail et les plaisirs se 
partageaient tellement la journée , qu'il ne restait rien pour 
les préjugés et les écarts de Tesprit. On y était parfaitement 
libre sur les opinions religieuses. Les ptêtres ny exerçaient 
aucune espèce d'influence ; et Ton eût dit que chacun de ces 
habitans s'était dépoirillé dii vieil homme en s'embarquant 
pour la Colonie; enfin Tordre s'y maintenait avec d'autant 
plus de facilité que, parmi les Blancs, il n'existait point de 
peuple. 

La vérité de ce tableau frappera nécessairement toutes les 
personnes qui ont habité les Colonies avant la révolution : 
on y était générâilement heureux ; et si l'on ne cherchait 
point à y terminer 3es jours, on ne peut s'en prendre qu'à 
ce penchant irrésistible qui nous entraîne sans c^sse vers les 
Eéux qui nous ont vu naître, les uns pour y étaler les pro- 
duits de leur industrie , les autres pour y mourir en paix. 

Les esclaves étant infiniment supérieurs en nombre aux 
Blancs 5 il fallait un moyen magique pour lès entretenir cons- 
tainmeiit' dans une subordination telle que l'on pût se 
passer d'une plus grande surveillance. La police que les Blancs 
exerçaient SHr les Nègres, l'excitait d'une manière puis- 
sante ; mais on la itiaintenait plus* particulièrement encore 
par celle que l'on exigeait en même temps des Noirs et ùes 
gens de couleur libres, en sorte qiie les esclaves pouvaient 
d'autant mieux s'habituer à cette subordination , qu'ils en 
partageaient le poids avec ^e& êtres libres. 

Les Noirs et les Métis ayant reçu des Blancs ou l'existence 
ou la liberté, on avait eu le droit, dans le principe, d'im- 
poser à ces affranchis les conditions qu'exigeait la' sûreté 
commune. La subordmation était la principale dé ces condi- 
tions 3 et l'habitude la leur ayant rendue familière, ils n'en 
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étaient point humiliés. Ils en étaient dédommiîgés par<:eUe 
qu'ils pouvaient également exiger des esclaves ; etjes Blancs 
la faisaient observer avec d autant plus de sévérité, que les 
esclaves partageaient l'çspèce ^e mépris que les Noirs libres 
avaient pour lea Métis dé la mçnae cotiditicwi. Ce mépris 

' tenait à Torgueil de la pureté du sang,; et le3 Métis en étaient 
d'autant plus huipiliés, qu'ils se cffpyaientmQms éloignés de 
la nature des Blancs. Ils ne pouvaient Sr'.ea venger que sur 
leurs esclaves; ils les traitaient en cou^quençe trçs -durer 
ment; et leur service , en général , ^tait si difficile , quQ 
lorsqu'on était mécontent d'u^ Nègre, on le menaçait de le 
vendre à un Mulâtre, Mais, quelle que soit la :cause de l'éloiT 
gnement des Noirs pour les Métis , il est probable que^ 
dans le principe , on avait attaché quelque importance à U 
pureté du sang, puisque, lors del'établissepient des naijices, 
on laissa les Noirs prendre le paasur.les Métis. , 

Mais si les Blancs ejcigeaient beaucoup des gêna de cou- 
leur libres^ ils avaient établi entre eux des conventions 
auxquelles on ne dérogeait jamais impunément. Au moyeu 
de ces conventions, les rapports d'intimité avec les Métis 
n'étaient poiht t9lérés;,on ne pardonnait point sur -tout lea^ 
mésalliances ; et le Blanc chez, qui la voix de l'intérêt avait 
étouffé celle de l'honneur, au point de contracter un ix)i,a* 
riage fivec une femme de couleur, recevait, le pria^ de sa cu- 
pidité dans le mépris généra) : il n'était plus reçu ; qu évi- 
tait de lui parler ; on ne le r^ardait plus que comme, un 
faussaire d'une des conditions les plus, essentielles à la sé- 
curité ^commgpe; et les gens de couleur se détachaient d'au- 
tant plus facilement de la considération qu'ils lui devaient , 
cpmme Blanc , que, lors de la convocation des milices , il 
ne pouvait prendre place qu'à la queue de leurs compagnies. 
. Çnne s'était point départi, avant la révoluiiou, de cette 
rigiieur, à l'égard des Européens qui se mésalliaient; nuiis 
If s Blancs vivaient assez cpmmunément avec des fei|imes de 

couleur; et ce rapprochement avait i^nsiblement amené 
une amélipration.daps le sort des honc^mes de cette classe. 
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Dans le principe, on leur avait refusé, ainsi qu aux feofimes, 
Fusage des souliers; il leur était accordé depuis long-temps; 
et iorsquau moyen de leur industrie ils pouvaient se pro- 
curer une existence aisée , rien ne pouvait contrarier leur 
bonheur, à moins qu'une imprudente familiarité ne vint lès 
exposer à des iiumiliations. 

Qn a vu quelquefois en France des gens de coaleur s'aL- 
drer. de la cpnsidération par la inanière dont ils excellaient 
dans les «rts d'utilitjé ou de pu^ agrément ; dans les Colonies ^ 
p^ ne les méprisait pas» mais ils ne pouvaient obttfmr aucune 
considération publjij^Q ; l'inégalité des conditions était trop 
apparente, etrien^epouya^it çfiacer la tache originelle. La 
nécessité favait r^ndije.iç^délébile : tel était son empire. A 
Bafica,.chezies Aî?t>Çs,., elle. avait contraiut de décerner la 
peine de mort contre tout homipie qui, la nuit, serait sur- 
ppi» dans. les rues f. e\lç^ pouvait, ,à,plus fortç nuson ,, ftapper 
à*une nullité ppUt^e Ips gçm de coyJ[eur^ qui généralemenik 
n'avaient aua^ne^p^ d'.instruçtion^ çt leur imposer l'ôbli- 
^tion d être souiiiisênyeiçsJesBlan^, puisqu'ils avaient été 
.afr];ançfais:par.6ux^,.çi,qiie d'ailleurs leur soumission servait 
rà maintenij: eelle dea.^^clayes. _ \ 

Quant à ces. dernière, si, en exaltant leur sort, on a ce- 
pendant avancé. 4es y^rités^ toujours est -il que l'esprit de 
parti.s'était en^tparédes exagéraiçurs. Comment peut-on ca- 
ractériser en efiet cçt .acb^piè«^^t avec lequel on alléguait 
, sans cesse. 1^ cruauté. 4^s Planps, sans alléguer en même 
temps les motifs>i(|i^ pouvaient lé^iûnrier le.. trah^ au- 

xquelles Nègrfâ étii(Gaii,assiijettis^? , 
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C H A'P IT R E I I I. 

Des Esclaves. 

li A philosophie avait propagé nn sentiment puissant d'in- 
térêt en faveur des Nègres. Quelques vérités , puisées dans 
les 'mémoires des voyageurs , avaient fourni matière à des 
amplifications sur lesquelles il était d'autant plus facile de 
s'étendre, que riiumanité paraissait en être Tobjet; mais ^ en 
général , on n était point instruit sur cette matière. 

L'esclavage est aussi ancien que la guerre; Forigine de là 
guène remonte à celle de l espèce humaine : Tosclavage est" 
donc, comme la liberté, dans la nature : il y a donc eu de- 
tout temps des esclaves; et l'auteur du Dictionnaire philo- 
sophique observe qiié l'on était tellement accoutumé à <*tte 
dégradation de l'espèce , qu'Epictète , qui assurément valait 
mieux que son maître, ne s'étonne jamais d'être esclave. 
Comment s'en serait-il en efiFel étonné ? Il semble que la 
condition qui nous a vu naître ne nous oflTre rien que de 
naturel , et que l'étonnement rie peut avoir lieu qu'avec lé 
changement de condition. 

Les Nègres n'ont certainement rien de comparable avec 
Epictète; cependant ils ont inspiré plus d'intérêt. Quelle peut 
en être la cause ? C'est saris doute parce que , de son temps , 
la philosophie se bornait à enseigner aux honimes l'art diflB- 
cile de trouver le bonheur dans leur condition , tandis que de 
nos jours la |)hiiosophie , réduite au seul esprit d'indépen- 
dance, cherchait à trouver tout mal pour avoir le prétexte 
de tout changer» Un pareil système est à la portée de tout 
Je monde : aussi combien de gens , en France , s'imaginent 
encore être philosophes par cela seul qu'ils ont cessé d'aller 
à la messe ! 

Si l'on veut toujours comparer le sort des Nègres esclaves 
aux Européens que le hasard des mers conduisait dans les 
fers à Tunis , Alger , etc. , on n'aura jamais une idée juste 
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de leur état 3 ear, pour établir sainement une comparaison , 
iî faut que' les deux objets sur lesquels elle doit frapper 
n'offrent point une différence, tellement évidente, qu'il ne 
puisse pas y avoir lieu à comparaison. Or , TEuropéen ft 
généralement une idéç affreuse de Tesclavage , tandis que le 
Nègre y est familiarisé dès sa naissance. Ces deux individus ' 
ne peuvent donc pas être comparés l'un à l'autre sous le rap- 
port de l'esclavage. <Jue dirait-on d'un homme qui avance- 
rait en principe qu'il n^ejriste aucune différence entre un 
aveugle né et un aveugle accidentel, parce que l'un et l'autre 
sont réduits à là même privation? Il n'est pas une personne 
de bon sens qui ne trouvât cette assertion erronnée. L'aveu- 
gle né, n ayant aucune connaissance de l'organe qu'il n'a pas, 
ne, peut point en apprécier la privation comme l'aveugle 
accidentel. Le premier n'a qu'une infirmité , tandis que l'au- 
tre y joint le sentimait pénible de la perte qu'il a faite. 

Si Epictète n'éprouvait point le besoin de la liberté , le Nè- 
: gre devait en être encore plus éloigné. Etranger à touteespèce 
de civilisation , tous les ressorts de sa conception se bor- 
naient à satisfaire aux besoins de la vie animale. Ifaiçes^ux^ 
sans aimer le repos, il semblait ne fuir le travail que parce 
• qu'il enlevait un temps précieux à ses inclinations. Indifi^ 
rent sur l'avenir , peu soucieux sur le passé , il était toujours 
prêt à recevoir là première impression qui venait le frapper. 
La nature, plus encore que le climat, le poussait impérati- 
vement au pilaisir et à la dissipation ; et, au milieu de cette 
fougue turbulente , son imagination n'était troublée ni par 
le sentiment de sa faute , ni par la crainte du châtiment. 
Quand il était surpris, il se réâgnait avec la même vivacité; 
et alors, le châtiment le ramenant à ses véritables intérêts, 
il se réprimandait lui-même , comme s'il eût craint que la 
correction fut insuffisante pour en imposer au malheureux 
'instinct qui l'avait entraîné hors de ses devoirs. 
» Convaincu de la justice du châtiment, le Nègre l'éprou- 
î vait 'Çflns la moindre altération dans ses dispositions à l'é- 
gard de. son maître; mais, &'il n'avait point été mérité, son 



( 10 ) 
coeur «ouvrait à dçs sentimen$ haiàeux j et si d autrea yiexsr 
tions xreaaient à attiser ce feu n^aisisàiit , rérqpticHi du voicaii 
devenait d'autant pi«s.;leïritle, quelle avait été plus Ipn^ 
temps préparée. 

Dans lés villes , la cpoditiopi des eaclave^ était bornée à 
rétatiji^le ;dpï»çsticité^ ou à Vétatde tnewîenaiî'e. tes domes- 
tique^, npiirris,. et vêtus, âe manq^aieiit de rien pour Jenér 
xe^sai^ç 9 et leur adresse, aioâi que leur intelligence, 
)euf £34saiQat, itro^Uiver V dang la libéralité «les: Blancs^ ks 
moy^a^ iiç .suby^ir au sMp^rflu. CJette triasse élailgéoé- 
♦i;^lçfla^nt ,beurçu^ 5, cette des mercenaires i'était joioins. 
-Qwlqu^* Blancs dbat rindustriè était bornée , mais plus 
^partiç|]|lièrenij^t le^ gens de couleur, âùsaient appvendi« 
des méîiem à leurs esclaves»; et vivaiezit ainsi idu pro- 
duit de leur industrie. Les femmes blandsissaient ou s oc- 
cupaient de Ja couture; ob destinait: les. bommes aux diffé- 
rens métiera qui s'exerçaient dans la €olonie; ët> lorsque les 
tiùs et les.avttres étaient suffisammait instruits, ofoles louait 
ou. bnrl^ laissait aller en: journée. Oa payait Iwirs sakirss 
aa.prçfaiétatre,. etila en recevaient la portion reconnue né- 
cessaire à leurs besoins. D'autires avaient une industrie plas 
étendue f {dans ce cas, on su{q>utait ce qu'ils pouvaient ga- 
gner, et foA conv^aait avec eux d'une rétribution journalière. 
Dans les habitations , les esclaves , à l'exception de ceux 
iittachéa aju service de la case, n'étaient pas à beaucoup près 
aussi kkdépendans. Le temp y était partagé d'une manière 
régulière entre le travail et le repos. On les stimulait au 
travail au moyen du fouet; mais jamais les Blancs ne s'en 
àervaiënt à leur égard ; cette partie de police domestique 
était confiée à c^ix d6s I^ègres de Thahitation qui , piar leur 
bonne conduite >et leur intelligence j avaient mérité cette pré- 
férence. Ils recevaient la dénomination, de commandieurs; ils 
étaient toujours armiés d'un grand fouet, dont ils pouvaient 
frapper, pendarit les^ heures de travail, ceux dont la paresse 
|)&ràissait avoir besoin de ce stimulant ; et ils étaient asset 
adroite, daàs le maniement de cette arme, pour ne jamais 
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se /tromper de qyçlque distance que le coup fût dirigé. 

Les ateliers travaillaient toujours en chantant , en sorte 
que l'activité du qhapt dét^srminait celle du travail. Cetie 
manoeuvre s observait plus.particuliçreipent au labour;^ les 
Jbioues se levaient et frappaient la terre avec un ensemble 
merreillei^- Q^^l/l^^'f^^)^ .^^'^^^'^^^^ P^^ ^^'^ longue chan-* 
son, çt la plupart du .^epaps un Nègre de l'atelier en était 
l'objet. La .xnesuie .tendit nécessairement à se ralentir ; 
mais>, au moyen de quçlgues coups de fouet lancés dans 
fair. Je couiQianideur. ranoenait bientôt 1q diant àson état 
naturel. * 

Dans la plupart, des halâtaticHis y*^ était dans Tusage 
çl'afFi^r, à chacpie cquple de N^es, une portion de ter- 
raippoMr y çulûvpr les objets i^ié^ssaires à la vie. Mais le» 
Nègres ne se livraient que peu pu point ià ce travail particu- 
lier^ et comme, le plus souvent on était obligé d'ajouter à 
ce mqjexi précaire d'existence^ ^1 <^^ mieux valu renoncer 
à cette fnçienne méâiqde , et rendre à la culture ces terres 
mal gouvernées. 

. Xa xas|^ye, les bananes et les patates étaient la nourri* 
^u^ des N^f^;. toutes, ces p!ço4uctions leur sont &milières 
en Afrique : en conséquence ils ^e çhaiigeaient point^d^ ré^ 
gnfpe» Cependsgiît on avait soin djen réveiller de temps en 
t^]|ps la fadeur ^par des distributipns de viandes et de pois- 
;9ons salés, dont il§ sc^t; en général très-friands. L'^u était 
leur ^isson or^dinaire^mais quelquçC^ on leur dcmnaitdu 
taflBat. 

Qi^irt à leurs yêienç^epsy leurs besoins étaient bornés à l'u- 
sage d'un moucboir, dont ils se couvraient la tête, d'une 
chemise et d'un pantalon : les femmes recevaient une jupe. 
La ,cbemiise , le pantalon et la jupe se disaient avec cette 
toile à carreaux.bleus et blancs,, qui se fabrique du coté de 
Lili^e^ et que l'on connaît sous le nom de jingas. Dans les 
plaines, la. nature du climat n'exigeait pas d'autres véte- 
rni^m'y.jmh sur les rxiorpe» on y ajoutait une espèce de 
capotç, poiu* les garantir de l'humidité et de la fraîdieur du 
matin. 
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Il y avait dans chaque habitation des infirmeries on étaient 
traités les Nègres malades. La direction en était confiée à 
des chirurgiens qui, par les conventions qu'ils faisaient avec 
ies\ propriétaires ou leurs représentans , étaient assujettis à 
un nombre déterminé de visites par semaines , à la charge 
cependant de se présenter tous les jours qiie^nd le cas l'exi- 
geait. Quant aux Nègres attaqués du pian , ils étaient trai- 
tés séparément; et quoiqu'en général cette maladie ne fût 
guère susceptible de guérison, l'espoir d'y trouver un re- 
mède rendait les soins aussi suivis que dans les maladies or- 
dinaires. 

Mais , malgré les précautions que Ton prenait pour assu- 
rer leur existence , peu de Nègres parvenaient à un âge 
avancé. Le libertinage les exténuait ; les liqueurs fortes dé- 
truisaient promptenierit des estomacs accoutumés à la diges- 
tion de simples végétaux ; et lorsque les maladies survenaient, 
la nature n'avait plus ni assez de forces ni assez de moyens 
pour leur opposer une résistance utile. Le goût des Hqueurs 
fortes est inné chez tous les Nègres; celui du libertinage ne 
leur est pas moins naturel. Ils étaient réservés dans leur 
pays natal sur l'un et l'autre de ces goûts; mais, dans les 
Colonies, ils n'étaient susceptibles d'aucune modération. 

Oh a déjà fait pressentir que l'on était dans l'usage d'ac- 
coupler les Nègres. Cette attention devait fixer leurs ïiabi- 
tudes : mais chez eux l'amour est purement matériel ; ils 
n éprouvent aucune de ces sensations qui , chez les êtrçs 
civilisés , alimentent essentiellement cette passion délicate ; 
ainsi, la jouissance émoussant promptement le désir, il fallait 
que les objets se succédassent 4ans une égale proportion. 
• L'entrée des habitations était défendue par une^ barrière 
dont la garde ' était confiée à des sujets vieux ou infirmes. 
Ces sinreillans invalides ne pouvaient guère se livrer à une 
inspection rigoureuse; aussi, toutes les nuits , la barrière 
était-elle impunément franchie par les Nègi'es de l'habita- 
tion et par ceux du voisinage , qui , au lieu de réparer dans 
/ lin juste repos les fatigués du jour, préféraient d'aller cher- 
cher au loin les objets de leur lubricité. 
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li*abhé Raynal cite comme un trait d'héroïsme , l'action 
<le deux Nègres de Saint^Christophe. « Ils s'aimaient , dit-il , 
<iepui8 leur enfance ... 5 une Négresse , esclave comme euxj 
avec des regards plus vifs sans doute et plus brûlans à tra- 
vers un teint 4'ébène, que sous qn front d'albâtre, alluma 
dans ces deux amis une égale fureur. Plus faite pour inspi- 
rer que pour sentir ime grande passion , leur amante aurait 
accepté l'un ou Tautre pour époux ; mais aucun des deux 

ne voulait la ravir et ne pouvait la c>éder à son ami Un 

jour ils la suivirent au fond d'un bois. Là, chacun des deux 
lembrasse à l'envi, la serre mille fois contre son cœur, lui 
fait tous les sermens , lui donne tous jles noms qu'inventa la 
tendresse, et tout-a-coup, sans se parler, sans se regarder, 
ils lui plongent à-la-fois un poignard dans le sein. Le bois 
retentit de lems cris forcenés 5 un esclave accourt ^ il les voit 
de loin qui couvrent de baisers la victime de leur étrange 
amour. Il appelle ; on vient , et l'on trouve ces deux amis 
qui, le poignard à la main, se tenant embrassés sur le corps 
de leur malheureuse amante, baignés dans son sang, expi- 
raient eux-mêmes dans les flots qui ruisselaient de Içurs 
propres blessure^ » 

Cette action, plus digne de célébrité que d'admiration, 
passera toujours pour un roman anx jeux de ceux mêmes 
qui li'ont quuiie faible connaissance des Nègres 5 et il paraît 
que j pour en rendre le récit plus digne de croyance, l'abbé 
B-àynal s'est particulièrement attaché à le décorer de toute 
la magie du style oratoire. Il ne pouvait pas ignorer que les 
BTègres ne sont pas susceptibles d'être aussi fortement émus 
par l'amour et l'amitié; et, s'il a consenti à laisser à son hé- 
roïne cette facile indifférence qui caractérise les Nègres en 
géiiéral , il est aisé de s'appercevoir que son pinceau cher- 
chait, au moyen de cette ombre, à donner plus de force aux 
couleurs des deiix principaux sujets. Son imagination sem- 
ble même s'être emportée au-delà des bornes tracées par 
l'usage ; car on ne pense pas qu'à Saint-Christophe , on fût, 
plus qu'ailleurs , dans l'habitude de marier les esclaves. Diins 



l6 matiagepour dôîmer 'dècasion à dés Nègi^es'cfavili^ceUJ/^ 
sainte ïnstitu'tibii;'''' . ' /^ 

Ai^ surplus ; k' jSoii|aïhïé^eSi' g^néràlemenf^ét^iSlîe^ daiisla 
éuliiée; les bpufgaàçs^h^ les haïu- 

rels s y coniïnuniqileiit peiçètuielleitiéntièï vivent entré eux 
dans linë indolente familiarité • Wfémnies ne sont vêtues 




«fcvèc lès esiclaves tous lestfHvaûx doni(feu(jués^It nest 4ô^^^ 
pas Vrài^mblable'qùé Taiiidiff puisse allùriier de grandéà ^s-" 
sïôns dans' lé coeur "de pareils îhdîvîcïùsl Qiiànt aliX Tfègfès' 
tfarisport& 5ansUi' Colonie, lès Tïêgressës j sont éî iaciles, 
qu elles iié laissent pas lé temps à y former dés désirs. On ne 
prétend pà^ ceperidaht révoquer en douté* lé récit de Valî^lbé' 
Raynal j ioiais on ne ybîtpas comnïenV il peut avancer, avec' 
quelque' vraisemblance, que des Nègres, retirés, sans té- 
moins , avec leur àmàntè daiis lé fond o^un iSdis , lavaient' te- 
nue (f abord Turi éï Tautre embrassée contre leur coeur , lui 
avaient fait toiis lès sermeiis, et donné fous lés noms'qu^n- 
venta la tendresse , et que , par un mouvem,ent spontané, sans- 
se parler, sans même se regarder , ils lui^avaiérit plongé cKa- 
cïiQ un poignard dans k sein, comme d Tusagé dé' cette acr- 
mé avait jamais été faïnîliër à des éselàvés. Cëst aânisi qu'en 
écrivant pour fronder d'anciens usages' et propager de rfôn-f. 
veaux systêines, il ési souvent arrivé à lios auteurs dei^oin^ 
faire attention a çè tju ils* diraient, qu'à là manière dé le dire,! 
parce que plus lé style ést^ séduisant , plus il semble dis-" 
penser le ledêùr d'âpprofondin 

Ce penchant irrésistiÉte vers le libertiiiage s*ojpposàît bîeii* 
plus aux progtè's de la populàtioti , que le sentiiriènt'dè la 
liberté 3 mais on né jugeait les Wègrès que d'après *fés rap- 
ports qu'on leur supposait avec nous. On les croyait malr 
heureux coipmé esclaves , oii ne voulait pas faire attention 
qu'il aurait fallu qu ils connussent par habitude le prix de 
la liberté pour en apprécier là perte. Oii lésr plaignait* sous 
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le rapport des affectioris inorâle$^ et, howleâ besoins natu- 
rels qtfils^ éprouvaient fortement, tonte autre sensation leur 
était étrangère- Si quelquefois Tamitié eut- des autels parmi 
eux , ces exceptions' ont été si rarés^, tjâe l'on jiourrait les ré- 
garder coname des erreurs de la nature. Leur cœut n!étaij; 
pas moins fermé atrx sentimens'dë'te piété filiale: rinèerti- 
tude delà paternité pouvait en ëtduffér les afifectidns^ mais 
elles n'étaient poîrit tbublées en faveur de te mère. ■ 

DesphilosopH^ bat dit'qùe là forcé de Tunicm éhtte le» 
parens et les ^ifans' était prbportiofnnée à celle du besoin. 
Cette assertion désespérante.ne peut 'gaàtë se ra|]çortër qù*à 
Tétai de nature; les Nègres n'en sont paé éloi^gnéi: il n'est 
donc pas étonnant que , îe «Kmat dévéloppaiatd*uné manier^ 
irapide les fecultéis physiques, le W^grô, qài iidiivàit subve- 
venir plus promptement à ses besoins, apprît de bôiinè 
heure à ne plus avoir de considération pbùr'' des êtres qui 
cessaient de lui être nécessaires. . 

Mais long - temps avant que la philosophie vint flétrir 
ainsi les sentimens heureux qui lient réciproquement lés 
pères et les enfans, lès voyageurs avaient acquis par l'expé-i 
riençe une opinion fuAte>ur léà sensations des Nègres à cet 
égard. On lit, dam les Mélaii^s'intëréSèaris des Voyages , 
cette .observation: <<I1 en est, d'qirès le rapport de là plu- 
part des voyageurs^' dëTattadhemént des Nègres pour leurs 
énfeiisi cpÂméde fcelui' dds àtiimaux potït leurs petits; cet 
attachement cesse tefsque léspetits peïiVenï eux-mêmes pour- 
voir à leurs besoitis. » 

Enfin le sentiment de k patrie était égaleineht étranger 
au Nègre; il levait oubliée éii bessaiit de là \^ir, et, s'il se la 
rappelait q;uelquèfoià, ce d'éiàît'|âiïiàls-sa^ féliciter d'éh 
avoir été enlevé; car', sous le rapport de la dëpendanée", sott 
sort n'eût p^ été plus hieureûx ; et, sbîis cëliii dés jouissam^éir; 
quelle différence ! 

Cependant, avec cette nullité dé ntçiyeAs d*afiection, lé 
Nègre, par unç bizarrerie extraordiiiâîré, contractait rapide-^ 
meut pour son parrain et sa mâï'rafine iiin téspëcl mêlé dé dé«- 
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vouefaient, dont nos mœurs ne peuvent même pas approcliek 
On regrette que les Blancs ne se soient point étudia à met- 
tre à profit ce préjugé salutaire. En le dirigeant habilemene, 
peut-être eût-il eu les meilleurs effets tant pour le maître 
que pour les esclaves. 

Le Nègre reconnaissait, dans ses parrain et marraine , 
fussent-ils esclaves comme lui, de seconds maîtres auxquels 
il devait un attachement sans bornes. De leur côté, les par- 
XBtn et marraine s'imposaient et remplissaient avec zèle les 
obligations naturelles à leur condition. Elles les autorisaient 
à donner des conseils; mais le plus souvent elles se rédui- 
saient à faire de petits présens. Ils mettaient dans Tun et 
Tautre cas beaucoup de dignité ; mais aussi ils exigeaient 
impérieusement de la soumission et des attentions préve- 
nantes. 

Le cuisinier du directeur de THôpital des Cajes était 
d*utt certain âge; son parrain, esclave conmie lui , était beau- 
coup plus jeune. En 1788 , le i .*' janvier , le cuisinier n ajant 
point été dès le matin lui faire le compliment d'usage, le 
parrain l'attendît, l'après-dîner , avec un bâton , et se servit 
de cette monnaie pour lui donner largement ses étrennes. 
Le Nègre ne se permit ni plaintes ni résistance 5 il y a mieux, 
le bruit en ayant été aussitôt répandu parmi les Nègres de 
l'Hôpital, il fut accueilli à son retour par un chœur nomr 
breux, qui, ayant mis son aventure en chanson, Taccabla 
long-temps de ce nouveau déboire. Le sentiment de sa faute 
ne lui suggéra point l'idée de se venger à leur» égard de ce 
surcroît d'outragés. 

L'égalité des conditions^ rendait vraisemblablement les 
Nègres plus susceptibles d'attachement pour leur parrain et 
marraine que pour leur maître. Cependant, quand un Blanc 
3*était chargé de les nommer, la vanité faisait évanouir l'i- 
négalité , et ils étaient plus disposés à se ren(fte agréables 
auprès de lui. Il était donc à désirer que l'on cherchât da- 
vantage à tirer parti de ce préjugé. 

Dp s'est plu souvent à vanter leur attachement et leur 



(17) 
fidélité. Il 6 en fallait de beaucoup <fie ces deux qualités 
fussent même un peu communes. A la vérité on avait re- 
marqué , qu'en Europe , les Nègres paraissaient fort attachés 
à leur maître; mais on ne faisait pas a^ttention que Ion 
n'emmenait jamais que des Nègres choisis, et que ces indi- 

. vidu^, qui obtenaient, en raison de la rareté de'leur espèce, 
une considération à laquelle ils n étaient nullement accou- 
tumés , devaient s'efforcer de bien mériter de leuj-s maîtres, 
afin de n'être pdbt impitoyablem^t r^ivoyés dans la Co- 
lonie. ^ . 
* Cette crainte , qui d'abord était le seul mobile de la bonne 
conduite du Nègre, pouvait être successivement remplacée 
par les nouveaux sentim^ os que Igi suggéraient la différence 
des mœurs et les exemples qu il puisait dans un nouveau 

* monde. Son cœur moins ^gité par le climat, et toujours 
ouvert aux impulsions de l'amour-propre, pouvait apprécier 
les douceurs de la reconnaissance et s'y livrer. Cette nou- 
velle existence l'attachait davantage à son maître; et, soit 
vanité, soit sentiment, il paraissait disposé à tout braver pour 
lui. Mais il fallait cette circonstance particuhère, ou tout 
autre motif non moins puissant , pour faire naître et eygitrete- 

' nir dans le cœur du Nègre nne affection tendre. Dans les 
Colonies , une longue épreuve de traitemens paternels dé- 
terminait bien chez eux un extérieur de reconnaissance ; 
mais ce sentiment éphémère venait le plus souvent échouer 
contre le plus léger caprice, et il Vexistait véritablement 
aucun moyen de les amener à une civilisation satisfaisante. 
Quant aux Nègres marons^ ces esclaves, d'origine, s'é- 
taient échappé;» des habitations par esprit d'indépendance, 
ou à la suite de quelques sujets de mécontentement.. Ils vi- 
yaicsnt retirés dans les bois. Ils y cultivaient les objets né- 
cessaires à la vie; mais, le plus souvent, ils. allaient voler la 
nuit d^s les habitations. L'excédant de cette double indus- 
trie servait à subvenir aux autres besoins ; et , à cçt effet , ils 
yenaien^, après s être scrupuleusement déguisés , vendre leurs 
àesarée» dans les marchés, ou bien ils les faisaient vendre p^ir 
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ceux des Nèpe» de riptërieur, avec lesquels ib àitretenaient 
des mteliigences. 

Ces'Kègres n'étaioat point mal-faisans^ le besoin de veil- 
ler constamment à leur sécurité ne leiir permettait pas la 
moindre imprudence. £n conséquence ils ne recevaient point 
indistiocleaient parmi eux les esclaves qui voulaient paitager 
leur indépendance ; et telles étaient leurs précautions sous tous 
les raj^rtSy que, malgré ^ recherches jtmmalières de la 
marédiaussée, on n'en arrêtait que fort peu en raison de 
leur nombre. 



CHAPITIvEIV- 

D^s treUtemens auxquels les hègres épient assujettis. 

V premier abord, la manière dont les Nègres étaient châ- 
tiés révcteit toute ame sensible; mais, où est forcé d'en 
convenir, on s'y accoutumait moifis par endurcissement du 
coeur , que par les connaissances que f on acquérait promp- 
tentent sur œs individus. En effet , ils mettaient tant d'indif- 
férence à prévenir le diâtiment, et ils en étaient si peu af- 
fectés au moral', que bientôt ils n'intéressaient même plus 
l'humanité. 

Les fautes ordinaire^, c'esi-à^dire, la né^gence, la pa- 
resse et le vo\, étaient punis par le fouet. Sans ce cas on 
les feisait coucher par terre, et on leur iaisait af^liqner uti 
nombre déterminé de coups de fouet. Cette manière de châ*-" 
tier s'appelait tailler, et souvent le mot emportait avec lui 
sa véritable acception. 

Les premières épreuves de ce châtiment étaieiit assezf 
fortes pour faire une vive impression sur le Nègre 5 mais', 
soit que ce fut défaut d'organisation ou insensibilité, tel était 
son malheureux nfiturel que , bientôt oubliant la leçon avec 
la douleur , il ne balançait point à s'exposer à de nouvelles 
coiTections : plus on était forcé de les réitérer , plus elles 
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étaient sévères ; et , dans les cas graves , on les continuait 
jusques à dépouiller la partie sur laquelle le fouet était 
dirigé. Ces lacérations auraient eu des suites funestes : on les 
prévenait en versant, sur Tendroit mutilé, une espèce de sau- 
mure j iï en résultait nécessairement un surcroît de douleurs ; 
mais ce topique était si prompt dans ses efiets, qu'au bout de 
quelques jours le Nègre était entièrement jguéri. 

Ce dernier degré du châtiment ne pouvait pas être trop 
souvent réitéré 5 il ajoutait à l'insensibilité de la partie, et 
Fus^e en eût empêché les résultats : on en était en. consé- 
quence économe ; et c'est alors que Thumanité pouvait s'ap- 
plaudir de l'heureuse assistance de la nécessité. 

Cette description , dont les détails garantissent l'impartia- 
lité , offre un ensemWe hideux 5 mais la nature du Nègre 
ne pouvait pas se prêter à des corrections plus humaines; Il 
y était assujetti dans son pays : on avait donc cru pouvoir 
les continuer. 

On ne peut pas affirmer que l'usage dû fouet fàt généra- 
lement adopté sur tous les points dé la côte d'Afrique : il 
faudrait les avoir parcourus tous indistinctement , pour en 
parler avec conQaissance de cause ; mais on sait , par expé- 
rience, qu'il avait lieu dans de certains endroits. 

A Malegiïia , dont la rivière a son embouchure non loin 
des îles de Loss et de Sierra-Leona , un naturel libre fut 
battu de verges pour avoir volé le mouchoir d'un Européen; 
et l'on aurait pu s'assurer d'une épreuve plus cruell© de ce 
châtiment à Quecy , ou Fouroukaria , qui n'est pas très-éloi- 
^ gné de Maleguia; , 

Un naturel libre avait été surpris avec une des fenmies 
du chef de la bourgade. On convoqua tous les habitans ; ib 
s'assemblèrent dans le lieu destiné à la discussion de leurs 
intérêts; le coupable fut traduit devant eux, et ils le con^ 
damnèrent à périr. L'exécution suivit immédialement le ju- 
gement, et le malheureux mourut dans la nuit, après avoir 
éprouvé^ dès le commencement du. supfif lice, des douleur^ 
et des Gonvubions affreuses. 
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Ces deux bourgades sont situées dans le pays des Man-^ 
dingues: à la superstition près, les Nègres y sont plus ins- 
truits qu'ailleurs. La plupart y parlent et écrivent Tarabe, 
et, généralement, ils savent assez d'anglais pour y traiter 
avec les ïluropéens. Cependant telle est la police que ces 
naturels exercent entre eux. Ils y assujettissent égalerait les 
esclaves; mais, au lieu de les faire mouriy, ils préfèrent les 
vendre lorsqu'ils désespèrent de les corriger suffisamment. 
Quelques détails prouveront que ce supplice est plus cruel 
que la manière de tailler les Nègres dans la Colonie. 

En Afrique, les rivières sont généralement bordées d'ar- 
bres que Ton appelle mangles; ils portent, à leinr sommité, 
' une espèce de fruit qui s'alonge insensiblement, pénètre 
dans la vase, y prend racine, et finit par se confondie avec 
les arbres qui lui ont donné naissance, pour se reproduire à 
son tour. 

Ces productions, avant de pénétrer dans la vase , conser- 
vent dans toute, leur longueur un diamètre de six à huit 
lignes 3 elles sont très-flexibles, et les naturels s'en servent, 
comme de verges, pour faire justice de tous lés délits en gé- 
néral ; mais ils en dirigent constamment les coups sur les 
reins, en sorte que, si le coupable ne doit pas en mourir, il 
est condamné à soufirir long-temps et d'une manière cruelle 
d^, ce châtiment. 

Ces exemples étaient nécessaires pour justifier les Euro- 
puSens d^ l'invention du fouet à l'égard des Nègres. 
. Sur les habitations on se servait des comniandeurs pour 
faire tailler les esclaves. Mais , dans les villes, oh prenait pour 
ce ministère, le premier Nègre qui passait. L'appât du gain 
remportait alors sur toutes les relations qu'il pouvait avoir 
avec l'individu; et cet appât était tel, qu'oubliant ses pro- 
pres (devoirs, il ne balançait point à s'exposer lui-même au 
châtiment dont il allait être le distributeur impitoyable. En 
général, on remarquait que, dans leur conduite, les Nègres 
étaient moins agités par la crainte du châtiment que par fe»- 
poir de ^impunité. 
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Qu auraient dit ceux qui s'étaient fait une si haute îdëé 
des afiections. morales deà Nègres , s'ils eussent vu , dans la 
Colonie ) les enfans de.cette misérable caste s*exercer journel* 
lement au maniement du fouet? Cet objet de récréation leui 
étfiiit si familier, qu'à peine l'âge avoit-il développé chez 
eux les forœs; ils étaient en état, comme le coùmiandeur 
le plus consonmié , de tirer tout le parti possible de leur 
adresse. 

A ce Ghâtinteirt on en joignait de plus sévères pour dei» 
£iutes plus capitales. Quelquefois il arrivait que, soit mé^ 
contentement, excès de paresse on espnt de vagabondage, 
ua Nègre s'échappait. S'il était repris, après l'avoir fait 
tailler , on lui mettait un collier de fer auquel ou suspendait, 
par le niojen d'une chaîne , un poids de vingt-cinq à trente 
tivres. Cette chaîne rendait le Nègre plus gêné dans ses 
mouvemens^ mais on ne pouvait pas en tirer grand service, 
et la plupart du temps cette punition était sans effets sur. 
ces êtres pour qui l'inaction n'avait pas moins d'attraits, que 
l'exercice le plus immodéré. On était donc obligé de recou- 
rir à d'autres moyens, et chaque habitant avait vraisembla- 
blement à cet égard , soii code pénal particfulier. 

Dans d'autres circonstances on exerçait sur eux le droit 
de nlort. L'usage du poison leur était très^amilier, et, lors- 
qu'ils étaient mécontens, ils cherchaient à punir Içur maître 
en détruisant impitoyablement le Nègre qui lui était le plus, 
utile , ou qu'il paraissait affectionner davantage. D autres 
fois , si l'esprit de vengeance ne les poussait pas à cet excès 
de barhftrie , il sujBBsait d'un caprice pour les y déterminer. 

Un halÂtant avait composé ses ateliers de Nègres de la • 
même nation : également humain et sensible, il avait cher- 
ché tous les moyens de soustraire ses esclaves au régime 
ordinaire. Cette application cx)nstante à s'occuper de leur ci- 
vilisation avait eu quelques succès àpparens. Il voyait et 
&isait voir,, avec un noble orgueil, l'heureux accord qu'ils 
entretenait avec ses Nègres j et l'observatieur, que le hasard 
conduisait dans ce séjour de bonheur et de prospérité, le> 
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«somiyarait, -avec un sentiment jaloux, aux habïtati^as qu'il 
avait parbourues : il aurait désiré que chaquJô Colon vîttt 
s y former à Tëtude de gouverner les N^res. Jamais lé 
fouet ny avait arraché un seul cri i 

Cet habitant s'était rendu" prc^MÎélairè d'tme concession 
voisine. Il avait voulu d'abord la faire* défricher 5 mais ce 
surcroît de culture exigeait un surcroît de travaMleuts , et 
ses esclaves avaient témoigné le désir de n'être associés qu'à 
des Nègres de leur nation.. li se prétait depuis loog^temps 
k ce^te fiintaisie. Cependant il ne s'en présentait point;. £n&l 
pressé de jouir , et assuré d'ailleurs qi» l'on avait enaaé 
d'atmer en France pour la partie de k côte d'où prov^ 
naient ses esdavies, il s'était décidé à s'en procarer ^Aa^ 
tr^s. Il £u*rive en cc^iséquenceà bord d'un négrier, et choisit 
à peu ptt^s seize pièces des deux sexes. Il leur Ait dire et 
répéter tout ce qui pouvait les rassuier sur leiir noureUe 
<îon(Mtion , et il ies emmène. 

Bès le moment de soci départ > ses Nègres, qui n'en 
ignoraient point les moti&^ s'étaient entêtés davantage à ne 
point -vivre avec des sujets d une autre nation. Il en fut ac- 
cueilli froidement 5 mais, ^spésant tout du temps, il remet 
avec confiance ces nouveaux débarqués entre les mains de 
ses ÏTègres. Affreuse Bécuiité! Le lendemain, aucun Â'eax 
n'existait. Ils avai^it tous été détruit! par le poison; et les 
auteurs de cette action horrible, loin de cheicher l'impunité 
dans la fuite, loin de cach^ leur honte et leur ingratitude, 
pestèrent tous à leur poste pour y jouir de la douleur et de 
l'indignation de leur malheureux maître. . 

Des atrocités de cette nature n'étaient point mres 3 «Mes 
emportaient n^essairenaent avec elles la peine de mort. 
En livrant lesche&du complot entre les mains de la justxje, 
c'eût été en quelque sorte les assimiler aux Bkôics, et Ton 
avait le plus gnmd intérêt à maintenir la ligne de démaa^- 
cation. D'ailleurs, en pareil cas, les retards ne pouvàicfA 
(|u'él;pé très-préjudidaUes. Il falbnt en imposer à unecade 
indomptable; il ifeHait que le oiima cbmmis aoos les yeuK 
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des N^re» de Fliabitation, y fut égalemeot r^ré; et plu^ 
on mettait de céténté daf» la réparation y plus on pouvait 
en obleDir d'effets sahruires. Eirfîn il &llait aussi que le 
supplice fclt proportionné à f atrocité du crime ; et quelque- 
ïcis on a pu jet^ fe conpdMIe dans des fbumeiuix atdebs, où 
il était aussitét dévoré. Ce supplice eSrajmnt était cepen- 
dant mrâis crael que celui réservé alors en France pour les 
assassins. 

Tels étaient en général le» moytxA de répression dont oa 
se servait à f^rd des Nègres. On est déjà convenu qu'ils 
t^mgnaient à f hmnanité ; mais il faut avouer aussi qu*il 
est des circonstances où ce sentiment , cessant d^être une. 
verte y-éè^èoète en pa^Itanimité. Les Blancs , en raison de 
leur petit neasbre, étaient exposés à des dangers réels ; ib 
étaient dcMic fotc^ tfétre sévères. A la vérité , k sévérité 
n'exclut ni la fustiee ni llinmanité j et s'il s'est trouvé quel- 
quefois des Colons cruels , c'est une exception qni ne peut 
en aneone manière servir de base à f op^n que Ton doit 
avoir des Blancs et des Nègres. 

On s'est récrié sur Fusage dn feœt; les uns, parce qu'il 
pétait trop cruel ; les antres , parce qull réduisait des hommes 
à l'état des brutes. On se trompait dans l'un et t'antie cas. 
Sans doute le châtiment était cruel; mais 'û excédait si peu 
les forces do Nèp« , qu'il s'y exposait journellement avec une 
aveugle sicurité. Une favitissait pas davantage, car, dénué 
de fecultés morales , tout.chez lui se rapportait exclusive- 
ment au physique. 

Dans l'opinion qu'od avait sur les Nègres, onne faisait paë 
^teniK>n qu'on leur s^posait des £Eicultés qu'ils ne pouvaient 
pas avoir , et cjiie , par une bizarrerie non moins extraordi- 
naire , cm dépouillait de ces mêmes &cultés les Blancs chargés 
de leur direction. U n'était pas plus juste de dépouiller fan,, 
que d'enrichir l'autre. 

De cette erreur dans le principe sont dérivées tcmtes les 
fimsses conséquences dont nous sonm:ies encore inondés. 
Cependant^ les N^re» ne sont ni Français ni AngWÎs; il* 
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sont Nègres 5 ils ne peuvent donc être assimilés qu à eux- 
mêmes. Leurs facultés n excédant point les bornes que la 
nature semble leur avoir prescrites, elles se réduisent en gé- 
néral aux besoins physiques ; et , pour s'en convaincre , il 
suJKt de comparer les Nègres avec les difiérens peuples qui 
liabitent le globe. Leur ancienneté date de la même époque, 
et cependant ils sont encore dans Tenfance de la nature. Cest 
en vain que les Européens ont fréquenté leur côte , et qu'ils 
y ont formé des établissemens 5 c'est en vain que des Nègres 
3ont retournés dans leurs foyers avec les connaissances qu'ils 
avaient acquises par un long séjour en Europe , il ne s*est 
opéré aucun changemetit dans la civilisation des Nègres , si 
ce n'est qu'ils ont renoncé à massaorer leurs esclaves pour 
les vendre à des Européens. Tous les voyageurs ne leur 
accordent; que des fecultés physiques ; ils ne peuvent donc 
être gouvernés que physiquement. On a fait voir que , même 
chez eux , la législation ne s'écartait poiut de ce principe : il 
était (^onc raisonnable d'astreindre les Nègres dans les Co- 
lonies à un régime purement physique 5 et le/npyen que l'on 
avait adopté paraissait d'autant mieux leur convenir , qu'il 
leur était femilier, et que d'ailleurs ils n'en pouvaient être 
que piomentanément incommodés. 

Malheureusement la multitude , avi4e du merveilleux , 
était persuadée que l'on mutilait indistinctement les Nègres, 
par cela seul qu'ils étaient esclaves. Encouragés par, cette dis- 
position à une aveugle crédulité ,= les déclamateurs ont donné 
un libre cours à leur vanité oratoire , et plus ils surchargeaient 
Je tableau , plus ils espéraient capter de sufifrages. Cependant 
si Ton eût voulu faire attention, qu'en général l'intérêt est par 
excellenc>e le mobile de toutes nos actions, on aurait observé 
que ce levier devait puissamment agir sur des l^ommes qui 
n'avaient d'autre but que de cumuler assez de richesses pour 
venir en jouir en France. Alors on aurait suj^uté s'ils pou- 
. yaiènt maltraiter leurs Nègres sans un sujet légitime , lors- 
qu'ils savaient par expérience que , toujours prêts à se roidir 
contçe les injustices , les Nègres finissaient ou par y succomber, 
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OU par s'en venger d'uae manière préji«liçiable.aux mtëréls 
4I1V. maître. On ne pouvait donc^^pas étire impunément cruel 
a leur égard : on ne Tétait point en efiet) et tout ce qui a été 
dit à ce sujet n'était que le précurseur de ce charlatanisnie 
auquel la révolution a donné tant d'extension. 



C H A P I t R E V. 

^ De^ la Réùùlution dans les Colonies, 

A. V mqjren de leur esQfît dlnd^pendaooe , les Nègres ma^ 
sons pouvaient seuls porter avec eux le germe^ de la révolta 
qui a éclaté d'une manière si cruelle dans ces malheureuses 
contrées. Mais il fisiUait une circonstance particulière pour le 
déTelo(q)er. Les Blanos vivaient entre eux dans ime frateniité 
trop intime pour que de nouveaux principes vinssent détruire 
cette pr^ieuae harmonie , qu'ils regardaient avec raison 
comme la base essentielle de la sécurité commune. Ils né- 
tai^t point d'ailleurs disposés à recevoir indistinctement 
toutes sortes d'impressions. L'instruction n'était point com- 
inune*parmi eux; le climat semblait se refuser à toute ap*- 
plicatkm d'esprit; et leur but principal étant de faire fortune^ 
ils ne cherchaient point ks'en distraire. 

De leur côté , les gens de couleur y énervés par le cUmat 
et les femmes, n'étaient sensibles qu'aux attraits de la mcj^ 
lesse et du plaisir. Leur éducation se bornait à un peu d'é- 
ciiture ; et si la souplesse qui leur est naturelle les en^e- 
tenait dans l'amour-propre d'exceller dans tous les exercice 
du corps , ils méconnaissaient toute autre ambition. On les 
avait familiarisés, par le moyeu des milices , av^ l'habit mi- 
litaire. Mais leur extérieur ne présentait rien de martial ; le 
maniement, des armes leur semblait à charge ; et y malgré 
leur adresse y ils étaient quelquefois dans le service d'une 
gaucherie pitoyable. 

Vers la fin de 1765, M* de Saint-Simon, officier au régi- 
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ment du Porl-^ai-Fnnce ^ mourut à Léogane. On commaBda^ 
pour lui rendre les demicrrs hoimeitra , une compagnie de 
Métis; £Ue présentait 'quelque contenance^ msiis quand il 
fiiUut feite feu , tous les MuWtres détournèrent la tête, comme 
s ils avaient tiré pour la première îàis 5 et les évolutions, 
"qu'exigeait la circonstance , furent si mal exécutées, qu'au 
sortir de l'enterrement, presque toute la compagnie fut &ir 
voyée en prisotu 

Enfin, les esclaves n'avaient ni plus de dispositions, ni plus 
de moyens que les gens de donleor Hbres , pour lever, par 
un mouvement spontané, Tétendart de la révolte; et Ton ne 
peut raisonnablement Tattribuer qu à ces Français , que la pro- 
fiagande avait envoyés dans la Colonie pour en opérer la 
destruction. 

' On se rappelle qu'en 1787 , il fut firit en Angleterre une 
pétition, à l'effet d'abolir la traite des Nègres. Cette pétition, 
favorablement accueillie en France par cevcx. qui n'avaient 
attcune connaissance des ressources immenses de ce cotomeiicé 
et de$ résultats de sa destruction , fut particulièrement col- 
portée et commentée par les journalistes. On déploya, pour 
traiter le sujet , toutes les armes de la philosophie : la mode 
intervint ; Tintérêt pour les Nègres se généralisa ; et lorsque li 
révolution vint mettre en avant les idées de liberté, les pré- 
tendus amis des Noirs , dégagés du frein qui jusqu'alors les 
Itvait retenus, s'érigèrent en maitresrdans cette partie poHtique 
des infënêts de la France, et ils firent tant, que leur système 
prévalut. 

On est loin de refuser à l'auteur de cette pétition les sen* 
timens d'humanité qui paraissent en avoir été les motifi») mafe 
on ne cooçoit pas comment il avait pu se flatter de quelques 
succès dans cette démarche. 

Leê Anglais font' un commercé considérable à la côte de 
Gtiinée; ils ont des" comptoirs sur presque tous les points de 
cette partie du monde. On a vu et parcouru lemrs différen» 
établissemens , tant aux îles de Loss qu'à Sierra-Leona, et è 
l'il&de Bense. C^ étaUissemens entretiennent dés ag^s jus- 
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' ques au-delà du Cap de Moole; et, «rant la révoiation , ik 
e]q)éâiaieittau moins par aanéesix mille Nègres. Si , oomaae 
il est TTaisemblable, ils avi^ie^t mis à 110e égale ootitribuiio& 
- lesaatres points de k cô(edeG«éa, il exiitaittiéoetsakemeiic 
en Angleterre une masse considévable d'individus intéressés à 
ce commeree, comment pou vait-<m se flatter de la faite coa^^ 
sentir à se dépoii^ier de cette ressource ? Certes, pendant 
noire révoludon, uotis avons eu assez d'occasions d'appro- 
fondir le caractère iksAn^is , pourétm persuadés cpie, loin 
de sacrifier leurs intéxets à l'humanité) ils sont toujoinnsdis^ 
pos^ à tout sacrifier à la prospérité nationale. 

A la vérité, cette péti|ion fiit mèmeaccueiliie en Ai^^ 
terre ; mais moins pour en faire l'objet d'une innovation, que 
conune un moyen d'exercer les talens des deux partis qui 
devraient s'emparer de la diacussîon. Le gouvernement an^ 
glais dédaigna long -temps d'intervenir dans cette dispute, 
et oe n'est que tout récemment, que, pour y mettre un 
terme, il a ^iédaré qn'ajimt consulté les Colons, la mesure 
proposée avait été reconnue contraire à leurs intérêts. Mais 
si, dès le prindpe, il s'est ntontréincUfférentÂ in discussion^ 
peut* être ne fut-il> peint étranger à cet achmiement qœ 
d'abord on a pu remarquer en France, en fiivaur de l'abo^ 
litîan de la traite des Nègres. En effet, si l'on parvenait à 
Eure adopter le princ^ en Fn^œ, où de tout temps l'on 
fot toujouss avide de nouveautés, l'Angletorre se trouvait 
changée d'entretenir de Nègres les GoJomes, ou bien. les Co» . 
lonies dépérissaient faute de bras ponr les cultiver : on ne 
pouvait donc que gagner à la pubiâcité de ce nosrveau igrs^ 
téme. 

Si telle était son intention , il faut convenir que le gotK 
vemement anglais a été servi au-delà de ses, espérances 5 car, 
Al(»rs , il ne ponviût pas croire que, plus tard , nous aurions été 
fo^^. nous-méoies dans oos Goksiies le fer de la destruo* 
ikm. 

Peu de personnes , il esl vrai, pouvaient apprécier les in- 
tes^Ms et Ja c<»idiiû&4es Anglais à cet égard. Mais 9I est 
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facile de se rappeler avec quelle ^deur ils mettaient tout 
en œuvre dans Pans > pour faire prévaidir leur système. 
Leurs discours.^ leurs éents , les médailles qu ils avaient £ii^ 
frapper, tous ces moyens avaient pofté i'^thpu>iame à son 
comble y et le prestige «était tel, qu'il était impossible de 
chercher à ramena l'opinion à ses véritables intérêts. 

Tels forent les iHoyens avec lesquels on pr^ra faboU- 
tion de la traite dies N^res;et9 s'il est permis de 8iq>pos^ 
qu'alors le gouv^nement anglais cachait, sous les dehors 
de l'humanité, des intentions perfides, il semble que l'on 
peut, en toute sûreté de a^ksoence^, lui attribuer toutes les 
Jnesures qui depuis ont été prises poOr c^rer la destruction 
^e nos Colonies. * 

On ne fera pœnt ici la description de toutes. les horreurs 
qui s'y sont ccœimises depuis qu'elles sont en proie à la ré-r . 
yohition. On s'en fera toujours une idée juste, quand on fé- 
;fiéchira que les Blancs , qui l'ont provoquée et dirigée , ne s'y 
tétaient introduits que pour s y gorger de pillage, et qu'ils se 
sont fait seconder, dans cet exécrabb.projet, par, des êtres 
d'autant plus cruels , qu'ils sont naturellement lâches', ^^ 
qu'il» faisaient usage pour la première fois d'un pouvoir 
dont ils n'avaient jamais dû se flatter. 
/ On ne parlera point non plus , d'une manière affirmative , 
de l'état actuel des Colonks : on présume qiie leur éloigne- 
ment, l'indifférence de nos gouvernemeos successifs et l'in- 
tétêt de leurs agens, n'ont jamais permis que la vérité nous 
en parvint sans être allérée. D'ailleurs , hds co nn aiss an ces 
locales s'opposaient à ce qu'on accueillit indistinctement tons 
les rapports que l'on nous a &its pendant long'*- temps sur 
le prétendu renouvellement de leur prospérité. 

En e£fet, quelle croyance peulH)o ajouter à des raf^rts 
faits pqr des agens qui , «bstraction &i(e de leur propre in- 
térêt, n'ont point connu l'ancieincie prospénié des G)lQme6? 
Cette considération doit rendre aussi peu dignes de foi ]es 
reliàtion^ particulières, des autres Eurc^éens qui s'y sont in-» 
troduits avec la révolution ; et celles^ des gens de couleur , 
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ju^ et parties dans la cause , n ofiriraient pas' plus de ga- 
raaâe. Avant là révolution, peu d'hommes de cette classe 
savaient parler français, beaucoup moins savaient Tëcrire ; 
et si nous voyons quelquefois dans nos journaux des lettres 
et des proclamations souscrites par des gens de couleur , il 
est permis de croire qu'elles sont l'ouvrage des Blancs qui 
sont venus associer leur fortune à celle de ces individus; car 
on ne peut même pas les attribuer raisonnablement au petit 
nombre de ces gens de couleur qui habitaient en France 
avant la révolution, et <pii, armés de la loi rendue sur les 
en&ns naturels, se sont empressés de rejoindre les Colonies^ 
dans l'espoir d'y revendiquer l'héritage des Blancs qui les 
avaient reconnus. 

Ces rapports, dans tous les cas, ne pouvaient donc qu'être 
très-suspects; et sll existe encore quelque activité dans la 
culture , elle n'a lieu que partiellement, et l'on ne peut en 
aucune manière la comparer à l'état florissant que nos Colo- 
nies obtenaient autrefois de la subordination générale des 
N^res et des gens de couleur , et de l'harmonie établie en- 
tre tous les Blancs. ^ 

Dans l'immensité des erreurs qui , pendant long-temps , 
ont été accréditées sur le chapitre des Colonies , on a sou- 
vent dit que les Anglais n'y avaient entretenu des intelli- 
gences que pour s'en emparer. 

Il est facile de détruire cette présomption. Ëh effet , la 
Colonie , comme sur tous les autres points de la révolution, 
était divisée entre deux partis; celui de l'anarchie était sans 
contredit le plus nombreux : ce parti, essentieUement atta- 
c{ié à la destruction', est nécessairement l'ennemi né de toute 
puissance qui voudrait y rétabUr l'ordre. Les Anglais n'ont 
point assez d*hommes à sacrifier pour remplir cette tâche 
pénible ; car si les localités ont prolongé si long -temps la 
guerre dans la Vendée , elles offrent, dans la Colonie , dès 
moyens dé résistance beaucoup plus assurés. Le gouverne- 
ment anglais ne pouvait donc pas , dès le principe de la ré- 
x-olulion, se flatter d envahir nos Colonies; mais, opiniâtre- 
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ment attaché à son système d'appauvrir k France daiis toute» 
ses ressources, il a saisi avidement Foccasion ày porter et 
d'y entretenir les discordes civiles, qui pouvaient, mieux que 
tout autre moyen, en opérer la destruction. 

Les bruits que Ton a répandus en même tèiiips sur de pré- 
tendus projets d'indépendance , nç sont pas 'moins dénués de 
fondement , et if est aisé de s'en convaincre. Pour se déclarer 
indépendant, il faut non seulement pouvoir se suiSre à soi- 
même , mais encore avpir les moyens de faire respecter son 
indépendance. Or, la Colonie de Saint-Domingue n'a pour 
mariné que des embarcations *pour troupes , que des milices 
indisciplinées 5 elle est obligée de tirer d*Ëurope tous lès ob- 
jets de première nécessité : comment pourrait-elle se déclarer 
indépendante , sans s'exposer en méi&e temps à se rendre tri- 
butaire de celle des puissances européennes qui se chargerait 
de ralimétatef et de la défendre de toute agression? 

Ainsi l'on peut dire en général que tout ce que l'on a débité 
pendant long-temps sur le chapitre des Colonies , est autant 
d'insultes faites à notre crédulité. 

Plusieurs Europée^Wy sont successivement partagé l'au- 
torité; mais leurs exactions ont tellement irrité tous les partis, 
qu'ils se sont constanmient réunis pour les en chasser. Certes, 
il faut que ces exactions aient été bien atroces, puisque, malgré 
la répugnance naturelle et le préjugé , les Blancs ont préféré 
à leur donpination c^Ue d'un Nègre et d'un Mulâtre. 

On ne connaît en aucune mapière ni Toussaint-Louverture, 
ni Bigaud , ^ui paraissent depuis quelques temps se disputer 
les tristes d&ris des Colonies. On ne se permettra donc au- 
cune réflexion particulière sur ces deux individus. On ne 
. pourrait les juger que d'après l'OTinion généralement reçue 
avant la révolution sur les gens de couleur , et elle ne leur 
serait point $isse;E favorable, si l'un ou l'autre, et même tous 
les deux avaient mérité d*y faire exception. Mais si l'état de 
choses qui existait dans les Colonies avant la révolution , 
était indispensable à leur prospérité, peut-on croire que ces 
hommes, qui se sont emparés 4'un pouvoir que cet état de 
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dboses lei^ eût à jamais refusé , aient un jour assez de désin- 
tëressement pour en provoquer le rétablissement. 

Ils ne doivent pas ignorer que , lorsque la paix facilitent 
les moyens de tétoblir l'ordre dans lés G)lonies, la raison 
et la politique ne permettront pas qu'ils continuent d'exercer 
sur les Blancs un empire usui'pé par le génie révolutionnaire. 
En effet y en supposant que le préjugé fôt anéanti, ne seiait-il 
pas à craindre que^ disposés plus particulièrement en faveur 
des Nègres et des gens de couleur , complices de leur usur- 
pation , ils ne laissassent les Blancs perpétuellement exposés 
à des vexations que leur petit nombre ne leur permettrait 
pas de repousser ? Quel crt d'ailleurs le Colon qui , après une 
persécution aussi horrible , voudrait retourner dans la Colonie 
pour y voir le pouveâr entre les mains d'une classe généra- 
lement ignare , et dont la couleur lui raj^Uerait sans cesse 
la dégoûtant€l image des bourreaux de son pays ? 

Telles doivent être les réflexions de Toussaint et de Ri- 
gaud , s'ils sont susceptibles de raisonnemmit, et s'ils ne sont 
point enivrés par ces Européens qui , ayant eu la lâcheté de 
provoquer la rébellion , se sont fait un besoin de la bienveil- 
lance de ces chefs , et ehercl^nt à la capter par tous les 
moyens que peuvent suggérer la bassesse et l'adulation. 

CHAPITRE VI. 

De la nécessité de rétablir Ve^lavage. 

Qu'elle qite soit la cause de la révolution dans les Colonies, 
quel que soit encore aujourd'hui le résultat de cette révolu- 
tion , leur destinée ne peut pas être indilSërente, ni à l'homme 
de bien, qui voudrait y voir le bon ordre succéder aux tour- 
mentes de la révolution , ni à l'honmie d'état, qui voudrait 
y voir rétablir ces anciennes relations de commerce , qui , 
soît en France , soit dans la Colonie , assuraient si particu- 
lièrement la prospérité commune. / 



(Sa) 
On croit avoir suSisàmment fait cojapaître l'importance des 
Colonies sous le double rapport de la marine et du commerce. 
Il n'existe point de Colonies sans esclavage. L expérience dé- 
montre que les Européens ne pourraient pas résister aux tra- 
vaux qu'exige la culture j elle démontre également que des 
Nègres mis en liberté ne voudraient pas se livrer assidûment 
à cette culture : il faut donc, ou renoncer aux Colonies , ou 
consentir à y rappeler l'esclavage. 

Parmi les personjaes qui ont manifesté leur répugiance 
pour ce principe, il faut distinguer celles qui sont de bonne 

' foi , d'avec celles qui avaient intérêt de bouleverser les Co- 
lonies. On rie peut, etl'on ne doit raisonnablement se per- 
mettre aucune discussion avec ces individus; et il doit en 
être de même à l'égard de ceux qui, perpétuellement enti- 
chés des idées de leur prétendue philosophie , ne connaissent 
d'autre intérêt que celui de leur amour-propre , et sont tou- 
jours prêts à tout lui sacrifier. Ils ont dit, ou répété : Périsse 
plutôt la France qu'un seul de nos princes ! Espérons que 
la France survivra loxig-temps encore à cette pitoyable im- 

' précation; mais , quapt aux personnes de bonne foi, dont ils 
ont trompé la religion, on ne doit pas désespérer de les 
désabuser. 

On leur dira donc : « Vous aviez assimilé les Nègres à ces 
individus que l'inégalité des conditions réserve parmi nous 
à l'état de domesticité ; vous trouviez les traitemens auxquels 
ils étaient assujettis d'autant plus durs , que vous leur sup- 
posiez les mêmes facultés ; il était naturel que vous eussiez le 
désir de voir leur sort amélioré : votre humanité était donc 
plausible dans son principe ; mais elle péchajit dans son appli- 
cation; et, abusés par l'impulsion, vous avez commis plus de 
désordres que vous ne vouliez en réparer. 

Tout le mal vient donc de ce que vous n'avez point ap- 
précié les Nègres à leur juste valeur. On vous a détaillé leur 
caractère; vous avez dû vbir que, leur nature étant différente 
de celle des Européens, ils devaient être conduits différem- 
ment, lia description que l'on vous a faite du g^nre de trai- 
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tement donit on usait à leur égard ^ ne vous laisse point de 
doute sur son impartialité ; quelque rigoureux qu'ils fussent, 
ces traitemens , vous savez qu'ils avaient la faculté de s y 
soustraire par une bonne conduite : on vous a fait voir d'ail- 
leurs que, dans leur pays natal , i\» étaient exposés à de pareils 
traitetnens* et, si vouç avez fait attention aux réflexions que 
cette matière a suggérées, vous ne pouvez pas douter que, 
loin de se livrer envers eux à tous leurs caprices , les Blancs 
étaient intéressés, à ne les jamais punir injustement. Ainsi, 
munis de ces connaissances préliminaires , transportez votre 
imagination dans ces contrées que le^ horreurs d'une révolte 
n'avaient point encore souillées, vous serez tout étonnés d j 
voir ces mêmes Nègres , dans les momens de repos, libres 
des inquiétudes qu'ils inspirent à votre humanité , se livrer 
par-tout à tous les transports d une joie turbulente. 

A la vérité , si vous les suivez dans les travaux, là sévérité 
qu'on est forcé d'y apporter , vous fera découvrir , dans le 
fond du tableau , l'humanité qui détourne les yeux • mais ob- 
servez qu'elle les porte avec ua sentiment de consolation sur 
la France. En effet, elle 3' découvre de nombreux ateliers , 
dont l'industrie et l'existence sont étroitement liées à la con- 
dition des Nègres. 

Si des idées philosophiques l'emportent encore sur cette 
considération , ouvrons les livres de philosophie. M. Helvé- 
tius dit : « L'humanité publique est quelquefois impitoyable 
envers les particuliers : lorsqu'un vaisseau est surpris par de 
' longs calmes , et que la famine a., d une voix impérieuse , 
commandé de tirer au sort la victime infortunée qui doit 
servir de pâture à ses compagnons , on l'égorgé sans remords. 
Ce vaisseau est l'emblème de chaque nation 5 tout dévient 
légitime et même vertueux pour le salut public. » Avant la 
révolution , il existait en France beaucoup plus d'individus 
vivant de la ccHidition des Nègres, qu'il n'existait de Nè- 
gres dans les Colonies; ces individus étaient plus nécessaires 
à l'état, que des Nègres mis en liberté: l'esdavage des Nè*- 
^es était donc légitime. 

3 
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Mais poursuivons 5 l'auteur du Cototrat ^odal ait : « II y a 
t^le position BialheUreuse oiu Ton ne petit conserver sa liberté 
^'aux dépens de celle d'autrui, et où le citoyen ne peut être 
parfaitement libre q«e l'esclave ne soit extrêmement esclave ^ 
telle était la position de Sparte. » A Sparte , à Roihe, à 
Athènes, et par-tout ailleurs , le nombre des esclaves n éga** 
lait pas à beaucoup près celui des hommes libres -c'était lé 
ccmtraire dans les Colonies : il fallait donc que les esclaves j 
tussent extrêmement esclaves 5 et, s'il eût été possible d'y 
avilir les N^es, cet avilissement eitt encoi« été légitime , 
parce qu il importait aux propriétaires , au commerce et à 
la France , que les Nègres ne pussent jamais assez compter 
sur leurs moyens pour entreprendre de secouer le joug. 

Enfin, l'abbé Eaynal reproche à Montesquieu, de ne paé 
avoir osé mettre, parmi les causes de la décadence de l'em- 
pire, une loi de Constairtièf «Cette loi, dit -il, dictée par 
le Ëmatisme et l'imprudence , quoiqu'elle parût f être, par 
l'humanité, peut servir à nous faire voir, qu'une grande in- 
novatîoa est souvent un grand danger, et que les droits pri- 
H^tifs de l'espèce humaine ne peuvent pas- être toujours 
les fi3ndemens de l'adoûnistration. Bile déclarait libres tous 
les esclaves qui se feraient chrétiens ; elle rétablissait dans 
leurs droits dés hommes qui n'avaient eu jusqu'alors 
qu'une exist(^9ce forcée ; mais elle ébranla l'état , en ôEant 
ma. grands propriétaires les bras qui faisaient valoir leurs 
doneiaines, et qui, par là, «e trouvèrent réduits pour quel- 
que temps à la plus cruelle indigence. Xes nouveaux prosé- 
lytes eux-4iiêmes ne pouvaient réparer, en faveur de l'état, 
les torts quie le gouvertiemént avait faits à leurs maîtres. Ils 
n'avaient ni propriété , ni existence assurée 5 comment au- 
tmient<^ls pu être dévoués à l'état qui ne les nourrissait point, 
et à une religion qu'ils n'avaient embrassée que par le pen- 
chant irrésistible qui entraîne vers la liberté ? » 

Ces réflexions, vraiment philosophiques, peuvent à plus 
forte raison s'appliquer à laffranchissement des Nègres, 
dont l'etsclavage ne fut remplacé par aucun frein moral. La 
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philosophie doit donc vous ramener au poiat donf elie vous 
a Élit partir, si la raison et la poétique ne vous poussaient 
point impërieusexoeot à ce pas rétrogiade. 

L'histoire des temps n avait point encore offert 1 exemple 
d'tm pettpl^ qui y dev^^ui son propre despote, aurait ainsi 
consenti à se dépouiller de iies mo3^ensde puissance et de 
prospérité, pour changer la destinée de quelques milltei^ 
d'individus , parfaitement étrangers à sqs connaissances , ses 
jnœors et ses habitudes. Si , an moins , ce dbangement de 
destinée eut amélioré les Nègres , ie sentiment de l'huma^ 
nité eût pu dédommager du sacrifice^ mais observons Tu- 
.sage que ces êtres, si iutéressans, vaut faire des principes 
régénérateurs et Ai la liberté. 

A peine les missionoaiDes ont ils proclamé les ftrcnts de 
rhomme et la liberté, que, forts de cette provocation inouie, 
les N^res se déchaînent contre leurs soi-disans oppresseurs, 
et Vont mériter les bienfaits de la liberté par toutes les hol^ 
reurs de la sédition. Dé^à la terreur ^ répandue paimi les 
Blancs, les dispose à fuir une terre de proscription. Ils s'é- 
chéppent ; mai» ceux dontl'i^e et les infirmités raientitaent 
la tnar^; les femmes, les en&ns, les vieillards, tout eet 
massacré d'une manière h0n;ible. Bientôt le^ assassths, pres- 
sés par le besoin du crinae, ne connaissent» phis, dans loir 
aveugle foreur, ni leurs seml;>labies, ni oenx qu'ils avaient 
^sdfeotionnés la vi^le ; ik extermineat tout iodkiixtcteaaxeat; 
et, si la victime ne leur offre pas d'autres làayeaa de subâs^ 
tance, ils s'abrecnwnt im^itc^abiement de son sang. 

Cependant les massacres ont tellement inspiré la tennear 
et l'effroi, que les che& eux-mêmes en sont atteints; Ils !Be 
veulent poiqt les arrêter; mais leur fMropre sécurité leurotmi^ 
mande de le^gidariser ^et telle esA la fureur dn meurtie dans 
ces tristes xxmtrées , que, même auJGUrd'htti, la liévolutîoa. 
ne panait pas y avoir d'autre but. % 

Tel a été , tel devait être , et tel est encore le sàoknt 
de la révolution sur les Nègres. Les factieux , qui l'ont in- 
trodoite dans les Colonies , n'en ignoraient point les coiué- 
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quenees; mais ils voulaient moins b liberté des Nègrer,; 
que la destruction de ces établissemens; et s ils se sont re- 
tranchés sous les écendarts de la philosophie , ce n était que 
poureniramer plus impérativement dans leur parti cette 
.touii)e iounense, qui, dénuée de jiiigement, ou trop pressée 
d'ad(q)ter de nouveaux systèmes pour chercher à les ap- 
profondir, croit indistinctement tout ce qaonlui dit, pourvu 
qu'il 8*jigia(se de détruire. 

Certes, il était iàxUe de prévoir tout ice qui est arrivé, 
et les &uteurs bénévoles de cet imprudent système ne 
^peuvent pas s excuser sur leur intention ou sur. le défaut de 
lumières^ car , ou ils ne devaient pas traiter une matière qui 
leur était étrangère, ou ils ne devaient s y livrer qu'après, 
avoir scrupuleusement approfondi tous les rieaseignemens qui 
leur étaient adressés de toutes parts* Mais, dans leur aveu- 
glemait, ils ont regardé ces renseignemens cx)mme suspects ; 
ils n ont pas voulu x^roire que la nature , flétrie par les 
chaînes de l'esclavage , n'était susceptible d'aucune énergie 
g&iéreuse; ils nont pas même voulu calculer les résultats 
du passage subit d'un extrême à \m autre; et quand on les 
YïHt encore aujourd'hui poursuivre avec le même acharne- 
nement la liberté des Nègres , on serait ^té de croire, 
qiae , s'étant assimilé ces individus, en les élevant jusqu'à, 
eux , ib a»indraient de s'avilir dans la même proportion^ . 
s'ils cessaient de leur reconnaître toutes les facultés qu'ils, 
leur ont accordées* 

Cependant Texpérienoe avait déjà jeté quelques luniières 
sur cette in4)ortante question. L'impératrice de Russie avait 
conçu le projet d'affirandbir les serfs de son empire;. mais, > 
avant d'en généraliser l'exécution, elle voulut qu'il en fût 
£ut une épreuve. On s'attendait aux résultats ie» plus heu- 
reux; mais à peine les affranchis se virent-ils réduits, pas;, 
leur nouvelle condition , à subvenir par eux-mêmes à tous 
leurs besoins, qu'ils. ne purent résister aux toiirmens ^ cette 
première inquiétude. Quelques-uns allèrent chercher dans le 
brigandage .des pioyens de subsistanoç; mm une noire mé- 
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lancolie sempara du plus grand nombre, et tous seraient 
morts impitoyablement, si la main c[ui avait brisé leurs 
fers ne fut venue les leur rendre. 

En effet, on avait déjà remiarqué que les esclaves, expo- 
sés aux plus rudes travaux du corps, trouvaient, dans le 
repos de lesprit^ une conaipensatiou à leurs peines, et que 
ce repos de T^sprit rendait souvent la eonditiou. de Fesclave 
égale, en bonheur,. à celle du maître. 

Si tel fut le résultat de la liberté chez les Russes , la 
différence du climat devait en rendre le sentiment plus ac- 
tif chez les Nègres; oa devait donc craindre cpe la licence 
et le brigandage u ea fussent les premiers effets. L'expérience 
n'a que trop justifié cette appréhension : on l'avait dédaignée 
. dans les temps y peut-être rendra-t-on plus de justice un )our 
à Topinion de ceux qui, étant convaincus que les Nègres 
seuls pe^ivent être employés à la culture des Colonies , nie 
craignent point de dire qu il est préférable de les maintenir 
dans l'esclavage, autant pour leur propre conservatioa,. que 
pour la prospérité des Colonies. 

Sans doute il serait à désirer que Ton pût améliorer le sort 
de ces victimes de la nécessité ; mais on ne pense pas que 
Ton puisse, à cet égard, établir une législation générale. Le 
temps seul peut apprendre la manière de gouverner les 
Nègres , et de les rendre utiles sans outrager rhumanijLé. On 
ne se dissimule point, il est vrai, que Ton n'était pas par- 
venu à les civiliser par des traitemens durs; mais au moins 
on leur en imposait momentailément , et Ton a vu , d'ailleurs , 
que le moyen contraire n'avait pas obtenu d'effets plus satis- 
faisans. On sera donc encore réduit à les gouverner par la 
crainte , puisqu'elle seule peut exercer sur eux un puissant 
empire. 

La position dans laquelle. les Colons languissent depuis si 
loBg-temps , doit les éclairer sur leurs véritables intérêts. 
L'école du malheur, quand elle n'aigrit point l'anae, ins- 
truit dayantage qu'une étude approfondie. D'ailleurs , com- 
ment pourraient-ils conserver dis l'animosité contre les Nègres? 



(38) 

tJn foii qtri s'échappe de sa loge peut commettre împfun^ 
ment toutes sortes de désordres j il n*en est point respon- 
sable : mais le mal qu'il aura fait sera justement imputé an 
gardien chargé de le surveiller. Ainsi, les Colons ont exclu- 
sivement voué leur indignation h ceux qui sont ventis pro^ 
voquer la révolte dans les Colonies , et plus particulièrement 
encore, à ces agens dont la dégoûtante cupidité ne peut pas 
même être comparée , dans ses excès, à celle des Européens, 
lors de la conquête du Nouveau Monde. 

La détresse qu'ils éprouvent depuis long-temps, Fespoir 
de sortir enfin de cet état ^nible , et peut - être encore le 
besoin de revoir une seconde patrie , tout doit porter les Co- 
lons à solliciter la faveur d'être rendus* à leurs possessions* 
Maii , dans l'état où elles sont réduites , quelle garantie les 
Colonies pourraient-elles leur ofirir? La paix seule peut fa- 
ciliter au gouvernement les moyens dy rétablir TOTdre; 
et alors ils pourront plus sûrement y rappeler le bonheur, 
l'abondance et la prospérité. 

Si , pour y parvenir , on reconnaît la nécessité de réta- 
blir l'esclavage des Nègres, les pertes que cette classe a 
essuyées ne peuvent être réparées que par de nouvelles im- 
portîftions : il faudra donc également recourir à la traite des 
Nègres. 

^- ' ' ' ■ ''f '■ 'I" ' -^ ' ^ ^ '' '" ' . ' ■'"■" ■ ' "■■ 

C H A P I T R E V I L 

De la Traite des Nègres. 

O N a déjà fait connaître les avantages que la France en 
retirait 5 peu de voyageurs se sont appliquées à rendre omMpkf 
des détails dfe ce commercé : on ne peut pas généraliser ici 
les moyens d'achats, parce que les usages, à cet égard, ne 
sont pas les mêmes sur tous les points de la côte de Gui- 
née : on se bornera donc à décrire ce que l'on a vu : cette 
matière ne petrt pas être indifiKrente. *• 
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^ a dit que les Anglais entretenaient , tant aux îles cle 
Iioss que^ans la rivière de Sierra - Leona , des établisse- 
mens dont les agens faisaient acheter, dans l'intérieur des 
terres, les î^ègres qui étaient dans le cas detre vendus. Ces 
Nègres étaient successivement expédiés dans Fim des .chefs- 
lieux de l'une ou l'autre compagnie^ et là on les livrait 
aux Européens , qui venaient en faire lacquisition. 

Ce commrece se faisait de deux manières: on pouvait 
acheter, en Angleterre, les Nègres que Ton vei^t prendre 
aux îles de Loss , et dans la rivière de Sierra - Leona , ou 
bien l'on y portait les marchandises accréditées j et Ton 
traitait de l'échange de ces marchandises , contre des Nègres , 
soit avec les compagnies seulement , ou soit conjointementavec 
les dififérens Européens , répandus sur cette partie de la côte. 

Bans le premier cas , on s'adressait, en Angleterre , aux 
directeurs de ces compagnies. On traitait avec eux d'une 
certaine quantité de Nègres ; on stipulait le nombre de pièces 
doxit la cargaison devait être composée, et l'on convenait 
du temps que le navire resterait à la cote , pour attendre 
son chargement. On ajoutait à ces premières conditions , que, 
si les agens ne livraient point la quantité de pièces conve- 
nues, il serait défalqué une somme déterminée, par cha- 
que pouce , sur chacun des Nègres non répniés pièces, et que, 
dans le cas où le délai serait expiré avant le chargement , il 
serait alloué une indemnité , qui ne pouvait' pas être moin- 
dre de deux guinées par jour. Cette manière de^ faire la 
traite était connue sous le nom d'expédition au rachat 5 elle 
était très - commode , et l'on était rarement plus de trois 
mois pour enlever trois cents Nègres : en 1788, on ne les 
achetait guère plus de 600 livres; mais ces expéditions n'é- 
t^ent point fréquentes , moins par le défaut de ressources 
qu'offrait cette partie de la cote, que par l'amour -propre 
que mettait alors le commerce à faire les voyages de la 
côtç d'Angole. ^ 

Dans le second cas, on traitait sur les lieux avec les 
a^ns des compagnies , et ies différens Européens qui s'é- 
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taxent livrés à ce commerce. On était obligé de leur avan- 
cer les marchandises; et , quoique Ton ne pût exercer con^ 
tre eux aucun moyen coërcitif , il était rare qu'ils man- 
quassent à leurs engagemens : il existait d'ailleurs , entre 
eux , une espèce de solidarité qui devenait une garantie pour 
le commerce* En 1788, on achetait les Nègres, pièces, 
i65 barres $ la barre pouvait valoir, au plus haut prix, 
4 livres tournois : un Nègre , quel que fut son sexe, était ré- 
puté pièce, lorsqu'il avait atteint quatre pieds français, et 
quand sa faille était inférieure, oii diminuait cinq barres 
par pouce. 

Il ne peut pas être indifférent de connaître en détail le» 
marchandises qui convenaient à ce genre de commerce ; mais 
on ne peut en donner une idée générale, qu'en prenant pour 
exemple une cargaison entière. On supposera donc un bâti- 
ment expédié en 1 788, pour deux cents Nègres : telle était 
la cargaison qui pouvait être la plus avantageuse à cette ex^ 
pédition* , 



TÀBLEA U d'une cargaison pour V achat de 200 Nègres, 
aux îles de Loss et à Sierra^Leona* 

ilARCHANSÏSBS. BAKRKS^ 

410 Guinées de l'tnde. ...*,..* 2,460 

210 Indiennes , fond blanc , à ramage rouge .... 1,260 

212 Liménéas. Indiennes bleues , à ramage blanc. 1,260 

210 Chasselas. ... V 1,260 

210 Néganépaux. 1 ' 1,260 

210 Bajutapaux. ..! Fabrique de Rouen, belle. . 1,260 

210 Photes . . . . / qualité 840 

210 Nicanès. . . .1 840 

210 Casselis. . . . J . . . . * 840 

200 Pièces , mouchoirs de Cholet 8ao 



TOTAL ; ia,o8o 
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MAACSAKOISXS. BAltACS, 

. D'autre part 12,080 

10 Pièces, mouchoirs fins de Cholet é . . loo 

ai5 Pièces de toile de Bretagne. . . • 645 

1^800 Aunes de jingas, de Lille ^00 

4 Douzaines de chemises bleues, de Rouen.. . . , . g6 
3 Idem , blanches , . . 108 

ai8 Aunes de drap rouge, écarlate. 600 

i5o Idem , soieries • . » 200 

6 Pièces de mouchoirs de soie. ........... 7a 

3oo Aunes, bayette bleue. aoo 

40 Gilets de drap rouge, bleu et vert . . . .. , , . . 140 

4,800 P^ d*eaurde-vie 1,800 

100 Êannevettes de genièvre* • • • 5oo 

6,000 De tabac de Virginie, en feuilles, bonne qua- . 

lité , . 1,000 

1,000 Fusils de munition ; ,. • . 5,ooo 

60 dito Boucaniers 36o 

800 Barils de poudre à canon 2,000 

aSo Sabres 166 

aSo Chapeaux 166 

600 Douzaines de couteaux flamands 9 • • 400 

68 tdem, rasoirs . ao4 

68 Idem, Jambettes. . 204 

68 Cadenas anglais ' ao4 

34 Idem, fioles, eau d'Hongrie 102 

10 Idem, ciseaux 3o 

i3 Tabatières communes 39 

5 Idem, moins communes 3o 

a Idem, fines. » . 24 

12 Idem, miroirs communs . 36 

30 Couteaux de chasse . i6p 

20 Parasols 160 

345 bassins d'étain . 23o 

2,700 De chaudrons de moyenne grandeur ...... 900 

TOTÀi.. . i 28,856 
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UAKCnAVtlSZS. BABR*5^ 

D'autre part 28,856 

.1,600 De marmites de différente grandeur 128 

100 Barres de fer 100 

60 Demi-Frëquins de beurre de Bretagne 480 

4a Barils de biscuit . . 240 

6 Quarts de farine. . 7a 

5o De thé en boites 200 

i5o De sucre en pain. * . . . 5o 

6 Barriques de vin de Bordeaux 3oo 

18 Paniers d'anisette , 54 

40 Bouteilles d'huile Jolive • 4o 

a Caisses de fruits à l'eau-de-vie 48 

60 Barbus ^o 

40 CofiSres de mer • i6<^ 

i6,ooor Pierres à fusil. 16 

3,000 Filières d'Agathe . . . .^ 1,000 

210 Masses contrebordés. . 1 *io 

aro Id.de pointes noites. . .Werroterie. ..... 210 

ySo Id. deBarlekùm. . . ., .1 . ..;....!... sSo 

760 Id. derassadécomtnune:). . . • • ^So 

3,3oo Pesant de cordages assortis SgS 

6 Barriques bray sèc. , . . . . 48 

6 Rames de papier * . . . 18 



TOTAL ..;... .'..... 53,166 



Cette facture est basée sur les besoins des Blancs et des 
naturels. Elle excède de 166 barres la quantité nécessaire 
pour l'achat de aoo Nègres, à raison de i65 barres pièce ; 
mais, malgré cette augmentation , il convenait encore d'a- 
jouter quatre ou cinq mille barres, principalement en tabac , 
en eau-de-vie, en quincaillerie et en verroterie, pour être en 
état, sans nuire à la cargaison, de pajrer aux naturels les 
rétributions d'usage , afin de n'être point troublé dans les 
approvisionnemens de boié et d'eau , et pour pouvoir se pro- 
curer d'ailleurs le riz et autres objets nécessaires aux con- 
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sominatlom, pendant le séjour à la côte, et pendant la tra- 
versée. 

Les Européens, auxquels ces marchandises étaient li- 
vrées, les confiaient^ à leur tour, aux facteurs Blancs et Noir» 
qu^ils s'étaient attachés. Parmi ces facteurs, les uns avaient 
leur résidence dans les principales bourgades, et les autre» 
parcouraient successivenient , avec de petites» embarcations , 
les rivières accréditées pour ce commerce. 

De leur côté, les naturels envoyaient des esclaves affidés 
dans f intérieur des terres, pour y acheter des Nègres ;^ ils 
leur donnaient, à cet effet, \eé marchandises nécessaires , et^ 
lorslpi'ils avaient épuisé leur pacotille , ils revenaient au- 
lnes de leurs maîtres, avec les esclaves qu'ils avaient achetés. 

Quand les naturels avaient ainsi reçu des Nègres , et qu'ils 
voulaient s'en défaire, ils s'adressaient à celui des facteurs 
dont les marchandises leur convenaient davantage, soît par 
la qualité, soit par leur diversité 5 le facteur examinait les 
esclaves, et, s'il voulait s'en accommoder, il en arrêtait le 
prix. Alors on déployait une grande natte, on retendait 
par terre ; le vendeur s'y asseyait , et on lui délivrait autant 
de pierres à fusil que l'on était convenu dç barres pour 
l'acquisition d'un Nègre. 

Immédiatement après ces préHminaires, le naturel annon- 
çait au facteur que le marché était ouvert. On lui présen- 
tait successivement les marchandises ; il les examinait scru- 
puleusement, et, quand il les acceptait, il délivrait autant 
de pierres à fusil que l'article repréôeitfait de barres. Lors- 
que les pierres à fusil étaient épuisées y le Nègre était censé 
pîrjré. Ators le naturel prononçait que le mardié était fini , 
et il ne pouvait plus revenir sur aucun des articles^ l'é- 
change. Mais il était d'usage de lui donner, à titre d'encou- 
ragement, une gratification par chaque tête de Nègre, d'en- 
viron deux ou trois barres, en petits articles. 

Telle est la manière dont les fecteurs achètent les Nègres 
sur cette partie de la côte de G-uinée. Les naturels un peu 
aisés y parlent angkiis , et traitent dans cette langue; mais , 
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quand il s'en présentait du fond des terres, rimpossibiHté de 
parler anglais , ou Tusage du pays , les forçait de s adresser^ 
à un habitant de la bourgade. Ils lui payaient un droit de 
commission de quatre à cinq barres par tête de f^ègre, et 
le courtier trouvait encore le moyen de mettre à çontiibu*- 
tion le pauvre provincial , en escamotant ,pen4ant le m^ot^liéy 
des pierres à fusil dont il venait réclamer ensuite la valeur 
auprès du facteur. On conçoit qu*il n'eût point été prudent 
de se refuser à cette friponnerie. 

En achetant ainsi les Nègres, les facteurs les payaient 
beaucoup moins de i65 barres; d'abord parce qu'ils con- 
venaient d'un prix plus modique, et ensuite, i parce qu'ils 
donnaient aux marchandises une plus haute valeur. M^ il 
était imposible qu'un bâtiment européen pût entreprendre 
ce genre de traite , saïis s'exposer à tous les inconvéniens d'uQ 
trop long séjour à la côte. 

Les Nègres que fournissent les îles de Loss et la rivière 
de Sierra-Leona^, font partie des différentes peuplades , con- 
nues sous les noms de Mandingues, Sousous, Timénées, 
Boulomes et Foulas. 

Ces derniers sont les moins communs ; leur couleur se rap- 
proche beaucoup du jaune, foncé de rouge. Ils sont tristes 
et superstitieux, et on les reconnaîtrait aiséoient à ce simple 
extérieur, s'ils n'étaient déjà très-ren^arquables par leur coif- 
fure. Les autres Nègres sont dans l'usage de tresser leurs 
cheveux sur la tête; mais les Eoulas prolongent jces tresses 
et les laissent tomber sur le cou, en sorte que l'on croirai^ 
qu'ils ont une perruque. 

Les Mandingues ont un peu plus de gaieté dans le carac- 
tère. Ils sont plus noirs et plus grands; mais ils srait perpé- 
tuellement entraînés par un penchant irrésistible vers k 
vol et la mollesse. Les Maures et les Arabes, avec lesquels 
ils ont encore des relations, leur ont vraisemblablement com-« 
muniqué la manie du vol : quant à la mollesse, elle est phis 
ou moins générale en Afrique , et les Mandingues s'y livrent 
avec une coinplaisaixce vraimentasiatique. 
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lies Sousous composent la peuphâe la "plus nombreuse , ' 
si Ton en juge par la quantité d'esclaves qu'ils foui:nissent. 
Ces nègres sont extrêmement gais; leur peau est d'iin assez 
beau noir, et les traits de leur physionomie ne s'éloignent 
pas beaucoup de ceux des Européens. 

Les Boulomes et les Timénées sont également gais ; les 
premiers s'étendent à partir de la rive gauche, en entrant 
dans la rivière de Sierra-Leona; la droite tient au pays &s 
Timénées. Ces deux peuplades ne diSèrent en rien pour la 
confcomation, et ces individus, ainsi que les Sousous, sont 
beaucoup plus actifs et plus laborieux que les Foulas et les 
Mandingues. 

Ces différens Nègres ont tous, en général , les jambe& 
droites ; ils n'ont point indistinctement ni le nez épaté ni 
de grosses lèvres. Mais les Timénées et les Boulomes sont 
remarquables, par une difformité dans les dents, qu'ils sont 
dans l'usage d'affiler en pointe très -aiguë. Les femmes re- 
gardent cette difformité comme un agrément ; mais celles 
des autres peuplades ne les imiteiit point ; elles se bornent 
seulement à partager &iblement l'habitude qu'elles ont en- 
core de se faire graver en relief, sur la peau, toutes sortes 
de dessins. 

. Les Nègres , que les natuj^Is vendent aux Européens , 
leur sont échus, cm par le droit de la guerre, ou par suite 
de la propagation des esclaves qu'ils entretiennent à leur, 
service. Chez eux, la guerre n'a de commun , avec celle qui 
se pratMjue en Europe, que le nom. Ils sont ibrmés en tout 
temps d'un arc et d'un carquois garni de flèches empoison- 
nées. Ils sont très-adroits au maniement de c^tte arme; et, 
lorsqu'ib sont en guerrô avec une peuplade , oa ^ répand 
de part et d'autre par petites bandes, dans les. terres, pour 
s'y rencontrer : ceux qui sont assez heureux poiu- découvrir 
et viser leurs adversaires les premiers, les font prisonniers, 
parce qu'ils aiment mieux se rendre que de s'exposer à mourir 
de la piqûre des flèches^ Ce^te manière de guerroyer est 
une ysu^tion-sur 1^ droits de la chasse j mais elle est gé-. 
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îiérale, et ia sdencé se réduit, chez eux, à surprendre son 
enn^xit. 

M. Bftrbos, ag^t général de la compagnie française afirî- 
eaine , fait uiiie description pompeuse des Kapez et des Kum- 
bas-Manez qui, selon lui, habitaient antéri^rement le pays 
de Sierra -Leona. Il donné à ces deux peuplades des in- 
clinations belliqueuses, et une telle animosité réciproque, 
qu'enfin, après de longues années employées à se combattre 
HMituellement, les Kapez ftitiguës de la cruauté de leurs ad- 
versaires, et presque entièrement détruits, préférèrent, en 
partie , dé se vendre aux Portugais , qui alors fréquentaient 
la côte exclusivement aux autres Européens, plutôt que de 
se livrer encore à cette guerre désastreuse. La relation de 
M, Barbot est, à la vérité, datée de 16785 mais on na 
jamais entendu parler à Sierra - Leona , de ces deux peu- 
plades. Il est probable que les ^«nseîgâemenâ qd'il transmet 
à leur égard lui ont été cc^nmuniqués par des Portugais , 
et qu il n'a pas cherché davantage à les approfondir. Cette 
su^positien parait d^autant plus labcmiïable , que 1^ relati<n» 
de Williim Finch et de Vilfanitde Bellefond , qui sont an- 
téiieures à celle de Barbot, ne font atksune mention de ces 
deux peuplades 5 mais, quand sa d^ription serait exacte, il 
neii^est pas moms vvai ^ue les Timénées et les Boulonnes 
qui exiaptaient dans le ^ys> enmeuie temps que ces Nègres, 
n ont jieti oonserré de Tordent beiliqueuse de ces contempo^ 
lains. Peut-être l'usage des flèches enoipoismmées a-t-il con- 
tmbué pouri^eauooup à énerver le courage<Ie œs JtMfiër^ates 



Toutefois les prisountefs^ pesfvent être Changés ou ra^ 
chetés; nuds, lorsqu'au bout de quelques ^urs ils n'ont point 
été réclamés, ils sont valabl^nient vendus. 

Quant aux esdbives nés , les «atusels les vendent ois pat' 
spéculati(»i ou par suite de mécontenlenient ; et oonEuzie le 
cJimat et la pluralité des femmes ^accordent pour favoriser 
la population , ils ne laissent pas que de ùctac un assez bon 
parti de la propagation. 
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Ils ne sont point dans Tusage de vendre des individus 
l^res 5 mais il leur arrive quelquefois d*y faire des excep- 
tions, et l'on en a vu des exemples. En 1784, on avait in- 
diqué à un facteur un rendez-vous, dans une de» criques 
de la rivière de Mélécorée , p^r y teaiter d'un Nègre. Il 
s'y transporte , Tacheté et l'emmène chez lui. Le lendemain 
il le fait voir à d'autres faoteors; un d'eux le reconnaît pour 
un homme libre de Mélécorée ; le Nègre qui n'avait pomt 
«icore parlé de sa première condition ,. même quand on kf 
iTendait, en convint; il nomma ses parens, et oi\ leiss en- 
voya un exprès pour leur offrir un ëdbuge. Mais , soit nsau* 
vaise . volonté ou défaut de moyens, ou soit qu'ils eussent 
eux-mêmes vendu cet homme ,« ils le renièrent, et (juand 
on rendit compte au malheureux Nègre du mauvais succès 
de cette démarche, il n'en parut pas plus aSecté que s'il 
n'eût jamais été libre. 

Dans le même temps, il y avait à Ma|égiÈia une fttnme 
fibre, qui était accouchée tout récemment de deux «niass 
mâles. Elle disparut un jour avec ses deux en&ns , et per^ 
sonne , dans la bourgade, n'en parut effrayé. Peu de tempe 
après sa disparition , on fut tout étonné dé la faeuver à 
bord. On lui proposa d'en donner avis à ses parens; mais 
elle refusa cette offire , en alléguant qu'elle se trouvait biiMi 
où elle était. Peut-être ces exemples étaient-ils plus comr 
muns dans fintérieur des terres 5 mais il est probs^le que 
le long des côtes on ne vendai^ de Nègres libres, que quand 
ils étaient insolvables ou coupables dé quelques délits envers 
un naturel, auquel on l'accordait alors à titre de réparation*, 
pour en disposer en toute propriété. 

Après avoir détaillé la manière dont on adbète les Nègres , 
il est juste de rendre compte des moyens de les transporter 
dans les Colonies. 
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CHAPITRE VIII. 

Du transport des Nèp^es dans les Colonies. 

X4B8 bâûmens destinés à ces transports ne différaient point 
à l'extérieur des autres navires. Cependant les entreponts y 
ëtaient plus élevés , et les ouvertures de ces communications 
se prolongeaient davantage dans la distance d'un mât à lautre. 
Mais , à leur arrivée à la côte , on les disposait plus particu- 
lièrement à recevoir les Nègres. Ces dispositions consistaient 
d*abord à établir sur le pont, en arrière du grand mât, ime 
rambade, ou barrière en bois, pour sépaier les hommes 
d*avec les femmes. 

Cette rambade , que Ton arrondissait sur les côtés, des- 
cendait tm peu plus bas que la lisse, et excédait d'environ 3 
pieds les bords du bâtiment , afin d'intercepter tous les moyens 
àe communication. Cependant on y perçait une porte ; mais 
l'usage en était exclusivenaent réservé pour 1! équipage. On 
établissait sur cette barrière une batterie composée de pier- 
riers et d'espingolles/et l'on pratiquait au-dessous une ga-^ 
lerie pour la manœuvrer, et y entretenir , dans tous les cas, 
une vigie. 

^ On disposait en nxéme temps, en dehors du navire, à 
bâbord, des lieux d'aisance pour les hommes et les femmes^ 
et , enfin, on élevait des Uts de camp dans les entreponts. Au 
xnoyen de ces différens établissemens, le navire était prêt à 
recevoir les Nègres ; et, à mesure qu'ils arrivaient, on les 
fidsoit psfsser à laur destination, les hoomies en avant, et les 
Sammes en arrière de la rambade. 

On amenait ordinairement les hommes nus, à l'exception 
d'une bande d'étoffe qui couvrait leur sexe. On les en dé- 
pouillait aussitôt, et on leur en donnait une neuve, après 
leur avoir rasé la télé , et les avoir fait amplement laver. On 
les accouplait ensuite , au moyen d'un seul fer , en sorte qu'il 
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leur restait à chacun le libre exercice d'une jambe | pt Ton 
attachait i la branche du fer une petite cqrde , que Tun des 
deux Nègres tenait dans sa main, pours^U^er d'autant , lors- 
quik voulaient maréber, soit pour se distraire, soit poqr 
vaquer à leurs besoins. On observait , dam ces accouple^ens , 
d'associer toujours un homme d'une coBStitqtiou forte à up- 
individu plus faible. On laissait en pleine liberté ceux d^ 
jeunes Nègres dont on croyait ne rien avoir à craindre; et, 
quant aux enfans mâles , on les faisait passer avec les femmes^, 
pour y être mieux soignés. 

On observait également de faire raser et laver les femmes 
à mesure qu'elles arrivaient. Ou leur donnait ce dont ellets 
avaient besoin pour se couvrûr d'une manière décote, et on 
les laissait en liberté. 

On établissait, pour maintenir rendre, des quartiersr 
maîtres des deux sexes; on les choisissait ordinairement dans 
les premiers venus, parce que l'on avoit' eu plus de temps 
pour les apprécier ; on dominait cependant la préféi^ence à 
ceux qui parlaient plusieurs idiomes. On les armait d'un fouet 
iait avec quelques brins de corde ; ils pouvaient l'appliquer 
iégè>^ment sur ceux des INègres qui tardaient trop à leur 
pbéir^ mais il leur étoit .enjoint , sous peioe d'être privés^ 
Jeur autoiité , de s'en servir plus amplemmit^ sans en avoir 
-z«çu l'ordre. Ainsi, loisquiJs a!vaieiit à se plaindre .d'«|i 
SègcQy piafoe qu'il étoit mal-^opre , raisoiffleur.ou mutin, 
ib ie conduisaientdevant un officier , qui , après avwei^ndii 
Ja plainteei les moyens de.dé£ense, pardonnait, avec injonc- 
tion detxe désormais plus circonspect, ou autorisait, qiiaad 
Je cas l'exigeait, le châtiment du coupable. r / 

Oii affectait au service de la chaml»re deoâi ou trois feunas 
Vigies, et l'on autorisait chaque officier à s'attacher uisfe 
^asnnoe. Ces indiviâus recevaient , indépendanmiefit de letn: 
ration Di^dinaire, des, friandises en proportiânde l'emprene- 
, ment qu'ils menaient à se rendre utiles : ainsi , ^nt «tieunc 
SBotmis , et iouinaat d'une phts ^mide txm8idéralion,.ifa.8e 
poi^aientioujouss J^iaa. Ssmm r^poct, ik ét»^ ieêtmù 
* . 4 
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à faire ressortir la cargaison , lors de la vente ; mais ib ^0*^ 
vaient spécialement servir d'espions, et on les stimulait à 
écouter et à rapporter tout ce qui se tramait contre la sécurité 
de l'équipage. 

On assignait* aux quartiers-maîtres la même destination ; 
on adjoignait à ceux des hommes , les jeunes Nègres que le» 
officiers mariniers et les matelots s'attachaient pour leur ser- 
vice pendant le repas. Les quartiers-maîtres mangeaient ^ 
parement , et on leur distribuait particulièrement de l'eau*- 
de-vie et des viandes salées , pour les encourager à s'acquitter 
fidellement de leurs devoirs. Par ce moyen, on entretenait une 
surveillance très-active 5 et , lorsque la police était bien fiiite , 
on était toujours prévenu assez à temps pour aller au«âevant 
des accidens. On avait soin d'ailleurs de décharger les armes 
soir et maân ; et, en se montrant ainsi toujours prêts à répri- 
mer les premières tentatives , les Nègres s'écartaient rare- 
ment des bornes que leur imposait leur condition. 

Telles étaient les précautions générales ; mais on devait 
chercher à comprendre et parler promptement leur idiome, 
afin d'être en état de subvenir à leurs besoins , et de s'assu- 
rer de la vérité dés rapports que l'on était dans le cas de re- 
cevoir des différens espions. Enfin , on avait la plus grande 
attentbn à ce<[ue les Nègres ne fussent point maltraités par 
les gens de l'équipage, et l'on observait, sur-*tout, d'inter- 
dire aux matelots tous les moyens de communication avec 
/les femmes, daos la crainte quelles n'en fussent infectées. 

Quelquefois, soit que ces diflférentes mesures dé sur* 
veillance n'eussent point été exactement observées , ou soit 
qu'il y eût, parmi les esclaves, des mauvais sujets que l'oa 
négligeait de séparer de la masse , il se tramait des com- 
plots. On pouvait en prévenir les effets, en laissant les' Nè- 
gres* dans les entreponts; mais leur conservation et la pro- 
preté exigeai^t qu'ils prissent Tair : on était donc forcé de 
les fidie monter. .Mais,. pour être plus en sûreté, on passait 
une, chaîne dans leurs fers , on frappait un palar. sur les deux 
.bouts de cette chaîne, et, lorsque les Nègres paraissaieat 
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vouloir se mutiner, ou faisait agir les palans; la chaîne sfi 
roidissait, elle enlevait, à une hauteur modérée, ceux des 
pieds dans lesquels les fers étaient passés, et les Nègres , 
forcés de rester assis , avec une jambe en Tait , étaient 
dans l'impossibilité de faire du mal. 

Cette position devenait gênante; et, pour s y soustraite 9 
les Nègres, qui n'étaient point dans la conspiration, dénon- 
çaient les coupables. On les faisait sortir de la chaîne pour 
les faire châtier; et il était prudent, sur-tout à l'égard des 
Nègres provenant des îles de Loss et de la rivière de Sierra- 
Leona, de les foire juger par leurs semblables. Ils étaient 
très'-sensibles à cette condescendance , et ils auraient volon* 
tiers proportionné le châtiment à leur reconnaissance , si l'on 
n'eât point été là pour le modérer. 

Les révoltes tramées plus sourdement pouvaient éclater 
sans qu'on en eût le moindre indice. Les Nègres avaient usé 
pendant la nuit la goupille de leurs fers; et si, le matin, on 
avait négligé d'en faire la visite, ils 'se rendaient sur le pont 
comnie à leur ordinaire , et ils se débarrassaient de leurs 
fers à un signal donné. Dès-lors, armés de cet instrument de 
leur esclavage^ les uns se jetaient sur les Blancs, tandis que 
d'autres, en se précipitant à la mer, cherchaient à gagner le, 
rivage. • 

L'alarme était aussitôt répandue dans le bâtiment , et com- 
muniquée aux autres navires. Ils expédiaient à l'instant des 
embarcations; et leur premier- soin, en venant ainsi porter 
du secours, était de s'emparer de c^ux des Nègres qui , s'é- 
faut précipités à la mer, n'avaient point encore été dévorés 
par les requins. 

A bord, une partie de l'équipage empédiait les reventes 
de franchir la barrièm et de s'emparer de la batterie ; une 
autre faisait descendre les femmes et les enfans ; tous som^ 
lâaient en même temps les T^ègres de se retit^er dans les en- 
treponts. On appuyait cette sommation d'une décharge d'ar- 
tdlerie à poudre seulement. Ceux des Nègres qui n'étaient 
qu'entraînés, craignant pour leur existence, rentraient avec 
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prédpitation; il ne restait plus que les mutins : on cherchait 
à les réduire en les frappant avec des cordage* ou avec le 
plat du sabre; et^ quand ils sobstinaieht, on les aspergeait 
du haut de la nunbade, avec de Teau chaude , quai^ oà en 
avait. 

Si ces difiërens mojens étaiebt ihsuffisans pour ramener 
tordrfej on était forcé d'employer te trakidiànt des ariJies; 
mais on île cherchait point à détruite : on se bornait ik blesser» 
légèrement j et Ton s attachait de pi-éfiérënce à ceux qui , par v 
leur acharnement j pftraissaioit avoir conduit la révolta. 
Lor^û'ils étaient bl^sé^^ ils se soumettaient, et lebr. exem- 
ple entraînait les iiutres. 

Si les N^res étaient . lïaturellenïent belliqueux, il leur 
serait facile, attaidu leur noriibre, d'exterhiitiér, êa pareii 
caa, lés Blancs ^ énervés déjà par le climat et lès fiitigués; 
^ais soit dé&ut de coiirage, soit sentiment |irofond de vé-. 
nératiôn potlr la supériorité q^'ib reconnaissent dans les 
Bifflacs^ il était itire que lés révoltes fusisént ti^^mèurtrières 
de part ^t d*aùtre. 

Quand tout était rentré danslordte^ on 'eherc&dt à con- 
iKiitre le^ auteurs de la sédition. On faisait hionter les Nè- 
gi5es deux à deùx;.on leur mettkil des ftrs , et on les fkisafi 
successivement asseoir. Quand ils étaient tous rendus^sur le 
pont-, on les soàitnait de désigner les coupables; Vils h'yfe- 
fîi^eat', on passait la chaîne, et on finissait par en obtenir 
tous les renseignemens dont on avait besoin. Lorsqu'il êtiài 
indispensable de faif e un exempte , 6n choi^ssait, parmi «eui 
qu'ils avaient désignés^ un ou deux individus (^ Toh-fiiiMitt 
hisser à une vergue , pour y être fusillés. On frisait fostiger 
les autres par le* quctrtiers-niaîttës ; on teur mettait des fers 
à chaque |)ied ; on les tenait séparés dû re^ des esckVes, 
et on ne les rendait à teur premier état, que lorsqu'ils pff-^ 
raissaiént suffisamment corrigés, à moins queie défeut d'^xer^ 
dce (Bt l'enùid ne léà rendissent malades. 

On n'a pas craint de dire et hiéme d'écrire, qaen pareil 
t^, pour appaiser les révoltes, on jetait sur les -Nôgifes éa 
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plomb fondu, et des matières grasses bouillantes, tandis que, 
d*un autre côté, on s*occupait à les mitrailler. Um certain 
Suédois, qui, comme tant d autres étrangers, parait avoir 
eu Fintention àe s'inmiiscer dans* notre révolution, a fait 
imprimer en mauvais français de misérables déclamations 
mur Ti/j/Sme traite ^ après avoir feit le roman de tous les 
mQjens que l'on n'emploie pas à Tégard des î^^es, pen- 
Sant leur séjour à bord de ces prisons appelées vaisseaux 
négriers^* il pbserve que, si ces bâtinaens viennent à être 
«urpris par des calmes, les capitaines n'ont pas d'autre res- 
souïGe que celle de faire massacrer une partie de la cargai- 
^n, à mesure que les provisions, et sur-tout l'eau, com- 
mencei^t à manquer; et il ajoute que les négriers français 
vemjxirquaient autrefois du sublimé pour empoisonner ces 
maiè|eui-euK captifs, tandis que les Anglais Qt les Hollandais 
|)araiss6nt s'être toujours bornés , en pareil cas, à jeter leurs 
victimes à la mer. 

Les négriers sont rarement surpris par les calmes , parce 
-qu'ils font route dans des parages où les vents sont réglés 5 
mais en supposant q].i'ils soient surpris , ils rentrent alors 
dan$ la classe des autres bâtimens; et certes, il est plus na- 
iturei alors de sacrifier des Nègres que des Blancs. 

J^)rès cette première réflexion , on pourrait demander è 
Fauteur de ces a3serticMas ridicules , quel intérêt ir avait à 
gratifier ainsi de préférenqe le^ négriers français d'une sem- 
blable cruauté 5 et pourquoi les ayant fait généreusement 
renoncer au sublimé, il leur fait substituer à cette méthode 
la manie de massacrar leurs captifs, comme s'fl y avait plus 
.^d'humanité à massacrer les gens qu'à les empoisonner ! U 
semble , qu'en pareil cas , il est assez triste d'avoir la facilité 
de diminuer le nombre des consommateurs , en jetant des 
Nègres à la mer , sans qu'il soit besoin de recourir à de& 
-moyens de destruction plus cruels. 

'Dans un autre passage , ce même Suédois , conmie s*il se 
repentait d'avoir accordé quelque humanité aux négriers 
Jioilandais , les ^iccuse de répandre de l'eau forte sur les 
Nègres révoltés ! 
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De pareilles assertions se détruisent d'elles-mêmes^ car , 
pour peu que l'on eût répandu pendant quelques minutes sur 
les Nègres, du plomb fondu, des matières bitumineuses , 
bouillantes , ainsi que (}« Teau forte , et qu'on eût en même 
temps accompagné ces distributions de décharges à mitraillé t 
ceux des Nègres qui auraient échappé à la mort , criblés de 
blessures , auraient nécessairement été , quelques jours plus 
tard, victimes de cette détestable boucherie. D'ailleurs, les 
Blancs eux-mêmes, lorsqu'ils étalait aux prises avec les 
Nègres , n'auraient pas manqué d'être atteints , ou par la 
mitraille , ou par les autres procédés. L'intérêt commun 
proscrivait donc de pareils moyens. Peut-être , dans des temps 
plus reculés , s'était-ron porté à quelques excès à l'égard des 
Nègres révoltés -, mais , depub , on y avait mis beaucoup d^ 
modération ; et il n'y a pmnt de générosité à £iire supporter 
aux négriers modernes le blâme que les anciens peuvent avoir 
encouru. 

Les principaux officiers avaient une rétribution sur chaque 
tête de Nègre vendu dans les Colonies 5 leur qualité leur 
donnait* le droit de diriger les moyens de défense que 
Ton empfoyait en pareil cas : ils ne pouvaient donc point 
tous agir indistinctement contre leur propre intérêt ; et , si 
quelqu'un d'entre eux se fût écarté des bornes que la mo- 
dération prescrivait , il s'en trouvait toujours d'assez rai- 
sonnables ,. ou d'assez intéressés pour les maintenir , et s'op- 
poser aux moyens meurtriers. Mais il est constant que les 
révoltes étaient toujours excitées , ou par la négligence , ou 
par les mauvais traitemens : dans l'un et l'autre cas , le ca- 
pitaine et les officiers étaient tous également répréhensibles ; 
car ils devaient surveiller avec la même exactitude les Nè- 
gres et les matelots. Quelquefois il se trouvait parnii ces 
derniers de mauvais sujets , qui se permettaient de frapper 
les esclaves, sans autre motif que celui d'user de leur supé- 
riorité ; d'autres prenaient plaisir àrles effrayer sur l'avenir, 
en leur faisant entendre qu'ils étaient destinés à être mangés 
par les Blancs. Il fallait donc surveiller perpétuellement j 
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et ^ sous ce rapport , les voyages à la Côte de Guinée étaient 
très-pénibles pour ceux des officiers qui , particulièrement 
attachés à prévenir les accidens , se livraient avec zèle à 
toutes les obligations que leur imposaient leur caractère et 
fbumauité. 

Le sort des Nègres pendant leur séjour à la Côte , et pen- 
dant la traversée , n était ppint déplorable relativement à 
leurs inclinations et à leur manière de vivre ; les soins qu'on 
leur donnait étaient exactement réglés ; il était difficile en 
conséquence d'en négliger aucun. 

Le matin , vers les huit heures, on les faisait monter deux 
à deux ; ils passaient en présence d'un officier , entre les mains 
de l'armurier , qui exanqinait leurs fers , et les rivait au be- 
soin. De là , ils se rendaient aux lieux d'aisance ; de jeunes 
Nègres y étaient chargés de tirer de l'eau , et de les aider 
à se laver. Ils se répandaient ensuite sur le pont , les uns 
pour s y asseoir et causer entre eux , et les autres pour se 
rendre utiles auprès des gens de l'équipage. De leur côté , 
les femmes avaient la même facilité pour se laver, ainsi que 
les enfans qui leur étaient confiés , et il n'était pas nécessaire 
de les y stimuler. 

Lorsque les entreponts étaient vides , on y faisait des- 
cendre des deux côtés un nombre déterminé d'individus ; ou 
leur, y distribuait des racloirs, des briques et du sable. On 
commençait par leur faire employer légèrement le racloir 
sur le plancher 5 après cette première opération , on jetait 
du sable^ ils le répandaient en frottant avec leurs briques; on 
enlevait ensuite ces difiTérens résidus , et l'on finissait par 
frotter encore , soit avec du vinaigre , soit avec des écorces 
de citron, dont le j.us avait été en partie exprimé. 

Vers les dix heures , on les faisait manger. Le riz était 
leur nourriture naturelle , et les femmes de la chambre veil- 
laient à ce qu'il fut cuit de la manière qui leur était la plus 
agréable. Lorsqu'il avait atteint le degré de cuisson conve- 
nable , on le distribuait dajis des gamelles , et , quand il était 
eu étQt d'être jyiangé , on en faisait la répartition. Les Nègres 
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s^ rangeaient autour de ces gamelles j on était dans f usage , 
avant qu'il» commençassent leuF repas , de feire dons» par 
le maître d'équipage trois coups de sifflet. Ils j répondaient 
successivement par des cris de vive le roi ! et ils mangeaient 
aussitôt. Ils préféraient pour cet office leurs mains à Fusage 
des cuillers 5 et, lorsque le repas était fim , on leur distribuait 
la quantité d'eau nécessaire pour se désaUérer. 

Tout le temps que le bâiincient restait en ra<i6 , on leui^ 
donnait autant d'eau qu'ils eà demandoient ; mais 00 est était 
moins prodigue en mer , sur^toul quand la navigation avait 
été Ci?iitrariéie dans le jn-incipe. 

Le second repas avait lieu entre trois et quatre heures 5 
le riz en faisait encx>re lea frais ^ mais de temp^ à autre on 
y ajoutait , ou de l'huile de palme , ou du poisson , ou un 
peu de viande salée. Ils recevaient d'ailleui^ pendant la 
journée de petites friandises , soit flirectement par les' genft 
de l'équipage , soit indirectement par ceux de leurs cama- 
rades qui avaient un service particulier, et qui partageaient 
ainsi , avec ceux qu'ils affectionnaient davantage , ce qu'on 
leur avait laissé sur les assiettes et dans les gamelles ; mais, 
dans tous les c^s , le riz était toujours leur nourriture fonda- 
mentale , et l'on avait soin de proportionner les rations à 
leurs besoins. 

Dans l'intervalle des repâs , on cherchait à distraire les 
hommes en les occupant. On encourageait, par des di»fa-ibu- 
fions de tabac et d'eau^de-vie , ceux qui montraient de l'em- 
pressement à se rendre utiles | on distinguait égal^Ment ceux 
qui , par la gaieté de leur caractère et leur adresse, pouvaiei^ 
amuser les Nègres, soit en dansant, soit en chantant. On le« ^ 
stimulait par le même procédé à déployer tout leur savoir- 
faire, et quelquefois ils électrisaient si bien leurs compagnons 
que , se levant tous , comme pat un mouvement spontané j 
ils se mettaient à dansa: malgré leurs fers. ^ 

Quant aux femmes, on lés occupait à piler et à vannerie 
riz néc^saire aux consommations fournalià:«s, etauxappro^ 
eionnemens pour la traversée. Eltes sont très-àdtoites ^ cet 



^3fe8reiee , et mêast eifesy mettent beaucoup d'amour-prepre. 
O» en disait en consëquence un moyen de récréation , que 
l'on refusait à celles dont on n avait pas Keu d'être satisfait. 
On le» excitait ensuite à danser ; et , quand le jour disparais- 
sait , on fiqisait descendre tout le monde , à Texeeption àei 
siijeta aâectés au senriee de la cltembre. 

Lorsque la cargaison était complète , oft se disposait à mettre^ 
à la voile, ^iors on doublait de isurveillance, dahs.la crainte 
€[u© le regret de quitter leur pays fie portât les Nègres k 
(|uek|uese3(cès. La plupart du temps ces inquiétudes n'étai^at; 
point fondées; mais la prudence commandîdt d'être sur ses 
gardes. 

: En Kier, on continuait à les trait» comme pendant leur 
séjour à la côte. Seulement, après quinze jours de navigation , 
on eonamençait à les débarrasser suecessiv^nent de leurs fersi 
On faisait attendre un peu plus long-temps cette faveur h 
x^eux dont on croyait encore devoir se méfier ; mais, en gé- 
néral , on les rendait tous libres trois semaines avant les 
attérages. 

A la moitié de la traversée , et lorsque, par la nature des 
vents, on n'avait point à craindre les calmes, on augmentait 
les rations de riz ; et , si la quantité des approvisionnemensié 
permettait , on y ajoutait des distributîôiis plus fréquentes 
d'eau-de-vie , de' viande salée et de biscidt. Enfin on cher- 
chait à leur rendre le passage autant agréable qu'il était 
possible. 

On s^est récrié sur oe qu'ils étaient entassés dans les entre- 
ponts , de manière à pouvoir y contracter toutes les maladies 
occasionnées par la chaleur et le méphîtisme. A la vérité , 
les Nègres couchaient assez près les uns des autres , tant dçsr 
sus que dessous les lits de camp; mais, indépendamment 
de ce que , dans ces parages , les nuits sont toujours fraîches , 
l'air , en passant par les caillebottis et les petits sabords pra- 
tiqués dans les entreponts, s'y renouvelait perpétuellement ^ 
et la chaleur n'y était poiut insupportable. A l'égard du mé- 
pfaitisme, il était difl5cile quil en existât, au moyen des 
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prëcaulioiis àe propreté dont il a déjà éié parlé. On les 
poussait si loin, qu eh tout temps le pont même était dune 
blancheur ébiouissantis. 

Les Nègres sont naturellement sujets à la gale. Peut-éti« 
y sont-ils dispçsés par l'habitude qu'ils contractent en nais- 
sant de se frotter toute l'habitude du corps avec de l'huile 
de palme , et autres matières grasses. Lea pores étant ainsi 
fermés, la transpiration s y arrête, s'aigrit, et produit des. 
irritations qui doivent dégénérer insensiblement en affections 
psoriques. Aussi , chez eux , la gale ne se borne point à un 
simple prurit, le virus s'échappe en larges pustules, qu'il 
entretient long-temps par la suppuration. 

Cette maladie est également ccfutagieuse pour les Blancs ; 
• mais il parait qu'on a besoin d'une disposition particulière 
pour en ^tre atteint : car, quoique l'on ne prît aucune me- 
sure pour fen empêcher la communication^ la majorité des 
Blancs et des Nègres n'en était point attaquée. Au surplus, 
cette incommodité n'est susceptible d'aucun danger 5 elle de- 
vient même un préservatif contre les maladies. Mais., comme 
dans cet état les Nègres frappaient désagréablement la vue, 
cm était dans l'usage de répercuter la gale, lorsque l'on ap- 
prochait des attérages. Ce procédé n'était qu'une misérable 
rase de marchand ; car dès le moment que les Colons avaient 
fait conduire les Nègres chez eux , ils les soumettaient tous 
indistinctement au régime nécessaire poyr faire sortir le virus 
dans le cas où il aurait été répercuté. D'ailleurs les esclaves , 
dans la Colonie, étaient également sujets à cette maladie ; il 
était donc inutile de recourir à la répercussion , puisque la 
gale n'avait rien de rebutant pour l'acheteur. 

Quant aux dangers qui pouvaient en résulter , on cher- 
chait à les prévenir par des préparations antérieures 5 mais 
ils ne pouvaient jamais être aussi graves que dans nos cli- 
mats , soit parce que la nourriture habituelle des Nègres les 
dispose nsoins à la putridité, soit parce que l'on avait soin d'en- 
tretenir les répercutés dans un exercice assez suivi, pour 
que la transpiration pîit les mettre à l'abri des suites de Ta 
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répercussion, ou aii moins en retarder assez les effets, poiîr 
qu'ils pussent être encore prévenus à temps par le traitement 
auquel ils étaient assujettis d'abord en arrivant dans la Co- 
lomb. Mais quoiqu'il soit constant que , dans leur pays natal , 
les Nègres n'emploient pas d'autres moyens que la réper- 
cussion ptour se guérir de cette maladie , et qu'ils ne la font 
précéder ou suivre d'aucune autre précaution , ce procédé 
n'étant jwint nécessaire, on aurait dû le proscrire sévè- 
rement. 

Dès le moment que le bâtiment était arrivé dans la Co^ 
lonie, on y e:n)éâîait tous les rafraîchisserûens qui pouvaient 
convenir aux Nègres. Ils les recevaient avec d'autant plus de 
. plaisir, qu'ils les connaissaient tous ; mais on ne se bornait 
point à ce simple adoucissement • et si dans le nombre if 
s'en trouvait de malades , on les envoyait à terre. Enfin , 
on ouvrait la vente , et, en moins de liuit jours , les esclaves 
se trouvaient successivement enlevés. En 17S8, les belles 
pièces se vendaient , dans la partie du sud , plus de 2,000 
livres tournois. 

Les voyages à la Côte de Guinée ne réussissaient point 
tous indistinctement 3 quelquefois les marchandises n'avaient 
point été bien choisies, et l'on éprouvait des difficultés à 
les placer , sur-tout quand on se trouvait en concurrence 
avec d'autres bâtimeris. Ce vice de convenance provenait 
nécessairement de l'impéritie des armateurs. Les uns , abuâés 
par la confiance qu'ils accordaient à certains capitaines, se. 
livraient inconsidérément à ces expéditions qui leur étaient 
étrangères 5 d'autres bornaient leurs spéculations à de sim- 
ples bénéfices de commission : alors, après avoir pompeuse- 
ment détaillé dans un beau prospectus tous les avantages 
de l'arniemeiit , ils proposaient des actions , et recevaient 
autant de soumissions qu'il en fallait pour couvrir la mise 
dehors. Ainsi , n'ayant point un intérêt direct ali surplus de 
l'entreprise , ils pouvaient spéculer avec d'autant, plus de 
facilité sur la qualité des marchandises, que les actionnaires 
n'étaient point présens à leur embarquement. Ces armateurs 
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B'éiaient pas plu* circonspects sur le choix du ea^tain^ et 
des ofiSciers, et l'on avait toujoqrs auprès d'eux les qualité 
requises dès le monsient que l'on avait souscrit pour des 
actions. De pareils armemens ne pouvaient qu'être vicieux; 
mais les actionnaires pouvaient seuls en être les victimea^ 
parce que les armateurs, en prélevant leufs dnntsde corn- 
mis^on, étaient toujours assurés de faire une bonne opération. 

Quelquefois aussi , malgré que la prudence eàt présidé 
au choix des officiers et des marchandises il survenait des 
accidens ou des épidémies , qui concoufaient à détruire une 
partie de la cargaison , et traversaient aitoi^les espérances 
les niieux £>ndées. . 

Pendant le séjour à la côte , les^écpiipages étaient expo- 
,^sés à bien des &tigues; indépendamment dii service à bord, 
on envoyait tous lés jours à terre pour y faire de l'eau et 
du bois en proportion des consommations présumées, et 
ces corvées étaient d'autant plus pénibles, que Ton avait à 
lutter en mpme temps conti^e la mer , la vase et les insec- 
tes. Ces corvées et les influences du climat donnaient lieu 
à des maladies dont on n'échappait qu'avec beaucoup de 
ménagement; -et, en général, il i^llait dans ces voyages 
jcândre à la tranquillité de Tiesprit de la sobriété , et un 
exeiicice assez suivi même pendant ^és premiers accès de 
la maladie , pour n'en être point victime. L'exercice et la 
sobriété étaient particulièrement indispensables pendant les 
convalescences. 

A ces premières causes du dépérissemwit des équipages , 
il s'en jcMgnoit encore d'autres. Les capitaines pouvaient exer- 
cer ^à la côte le despotisme le plus absolu sur tous les indi- 
vidus, sans qu'il fût possible de s'y soustraireji^Les offi- 
^àers devaient présider alternativement aux 5ifiKfentes cor- 
vées qu'exigeait l'expédition; et , lorsque le capitaine vou- 
lait se débarrasser de quelqu'un, il le faisait accabler de 
tant de fatigues que , tôt ou tard , il fiillait èien qu^il y 
succombât. La malheureuse victime , qui prévoyait par cet 
acharnement et les mauvais procédés le sort qu'on lui. des- 
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tinait, n'avait aucun moyen de recourir à Tautorité, puîs- 
qu*ii n'en existait point; et souvent le désespoir venait 
ajouter aux causes prockaîties^de sa desfttiction. Cependant 
il se présentait quelquefois sur la cote des bâtimens du roi 
expédiés pour y prot^er le commerce 5 on pouvoit y por- 
ter ses plaintes , et , dans ce cas , le commandant mandait 
à bord le capitaine ^ur le réprimander et }e menacer de 
l'autorité à son retour en France. Mais les menaces étaient 
de part et d'autre aussitôt oubliées que prononcées; et lors- 
que le départ du commandant avait rendu le capitaine à son 
ifidépefidflnce, ce dernier continuait d'abuser de son autorité 
en proportion des humiliations qu'il avfât ét)rouvées. 

En génépi, les (aciers de la marine mardbande n'avaient 
guère d'autre instruction que ceUe relative à leur profession. 
Le desjpbtisme s'allie facileentent avec l'ignorance; et, à la 
côte , on pouvait , plus que par-tout ailleurs , se livrer à l'a- 
bus du pouvoir 5 car , si j^eiidant le voyage on avait nourri 
quielqùéè projets de rédaniatioBs en justice, on était trop 
seinible feux plaisâns de Twltérage pour tarettre ces pro- 
jets à eidécnéon. Et puis, à peine le bôtiment était^il dé- 
sarihé, qufe lès oflSciers cherchaient à s'assurer d'un autre, 
embarquanent; tet il leur eut lété difficile d'en trouver s'ils 
eussent rendu trop publiques teurs plaintes contre un capi- 
taine. . « 

Mais tous i^ capitaines négriers ne partageaient point de 
pareils {Principes. lie plus grand nombre joignait à des ha- 
bktidés sociables ties jsetotimens précieux d'humanité. Leur 
affabilité eneourageatt wtx fatigua en même temps qu'elle 
leur tenait lieu de dëdomtkïagemeht ; et chacun se- livrant 
'avec tèie aux foncticMis qui lui étaient attribuées , l'expédi- 
tion obtenait toujours les plus heureux succès , à moin» 
qn'dte ift fôt contrariée par les événemens. 
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CHAPITRE IX. 

Réflexions générales. 

Tel était l'état des choses avant la révolution • alors noua 
avions une marine formidable ; nos G)lonies [M^sentaient un 
aspect florissant . et notre commerce embrassait les quatre 
parties du monde. Aujourd'hui notre marine est ^esque 
détruite ; nos (jolonies dévastées se joignent à l'humanité 
pour réclamer dès secours en faveur des Colons réfugiés ; et 
notre commerce est depuis long-temps concentré dans les 
maisons de prêts sur nantissement. 

Cependant l'Angleterre , cette rivale naturelle de notre 
prospérité, devenue notre ennemie jurée depuis notre inter- 
vention dans riudépendance des Etats-Unis , s est enrichie 
de nos dépouilles , et ne dissimule plus ses projets d^établir 
un empire despotique sur les mers. Espérons que les pui»-> 
sances maritimes , justement ombrages de ces prétendons 
gigantesques, se réuniront un jour pour rétablir l'équilibre 
dans cette partie politique des intérêts de l'Europe., 

Mais si, pour entrer dans cette sainte coalition, il est 
instant de réparer nos vaisseaux , peut-être ne serait-il point 
indifiërent de chercher à perfectionner notre système ma- 
ritime. On voudrait flatter l'honneur national ena£5rm«mt 
que notre manière de construire est préférable à celle des^ 
Anglais. Cette assertion ne se rapporte pas beaucoup avec 
les obserV^ations feites antérieurement à la révolution. Long- 
temps ayant on pensait qu'un vaisseau devait être poussé 
d'autant plus rapidement par la lame , qu'il offroit beaucoupr 
plus de superficie à sa poupe qu'à sa proue ; on dispbsoit 
en conséquence la carcasse , de manière à ce que l'angle an- 
térieur fût moins obtus que l'angle postérieur. On s'est en- 
tretenu long -temps dans cette erreur ; enfin l'expérience, 
à défadt du raisonnement , a démontré le contraire. Les 
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Anglais , naturellement observateurs , n*ont pas été sfiitt 
^oute les derniers à s'appercevoir de ce vice de construc- 
tion. Quoi qu il en soit , on a généralement changé de mé- 
thode; et comme^ en donnant une forme plus aiguë à la 
poupe , on laisse à la lame la faculté de venir embrasse^ 
jusques à la moitié du bâtiment, il s'ensuit nécessairement 
qu'elle agit sur une superficie plus étendue , et que la mar- 
che du bâtiment est en proportion 4® l'impulsion qu'il peut 
recevoir. Mais quand il serait vrai que nous aurions feit les 
premiers cette découverte importante , elle ne prouverait pas 
encore que nos constructions soient préférables aux leurs^ 
puisque l'on convient généralement que les Anglais ont tou- 
îours poussé très-loin le génie de la perfection. Nos cons- 
tructions seront toujours bien, si elles ne sont |)as plus mal 
que les leurs; et quand, pour justifier notre supériorité, on 
ajoute que, depuis la guerre, les Anglais ont toujours enp- 
ployé, de préférence , les vaisseaux qu'ils nous ont pris, au- 
tant vaudrait-il dire que l'artill^e de F Autriche est meil- 
leure que la nôtre, parce que nous pouvons lui opposer par- 
tout les armes et les munitions que nous lui avons prises. 

On a dit , avec la même intention , que nos vaisseaux ma- 
nœuvraient avec une égale célérité. Cela peut être ; mais 
d^uis la révolution seulement, car avant, au simple aspect 
du grément des vaisseaux anglais, on pouvait s'appercevoic 
€[ue les manœuvres plus lestes devaient être mises en action 
avec plus de facilité. Mais, en admettant ces deux points es- 
sentiels, il n'en faudra pas moins convenir que, malheu- 
retisement, la marine anglaise a sur la nôtre tous les avan- 
tages de l'institution et du caractère national. 

Sous l'ancien régime , quelque temps avant le nouvel or- 
dre de choses , les oflBciers de l'état-major , y compris le 
commandant, vivaient et mangeaient ensemble. On crut re- 
connaître dans cette habitude un germe de familiarité qui 
pouvait nuire à la subordination , et il inVrvint un règle- 
ment qui dispensa les commandans de nourrir leurs officiers, 
et enjoignit à ces derniers dé se réunir, par grade, pour 



Vivre àësonnàis ensemble. A ce ptemier réglemeiit , ou eo 
iit» quelque temps apiès , succéder itn avAie qui asJtrei^ait 
Jes jeunes gens destinés à ht naairine à feire , au moj^en d'iAi 
ou deux voyagea de long cours à bord des bâtimens de 
tîonuiierce y une espèce d'apprentissage de la navigation. Os 
deux méthodes avaient été l'une et l'autre traduites de T An- 
glais. La première était, d'autant plifô salutaire, qu'en isolant 
ies grades , elle ^nnait plua de force à l'autorité ; mais, 
qaaiità la seconde^ qui«ie comimença d'être en vigoeur que 
peu de temps avant la révolution, il eut été difficile d'en 
obtenir quelques su<^s^ parce que le capitaine, jaloux ^e 
«'attirer la bienveillance de la &mille du^^didat, cher- 
cbait beoiuooup itnoins à l'inettuire qu'à lui faire passa: 
Qgréablemaât ce noviciat. 

Il n'en est pas ainsi en Angleterre, où le mérite seul peut 
ikine parvenir aux grades importans. Quand on y destine un 
jeune honame à la naairine , fût-il même le 6h du toi, la &- . 
mille le confie à un capitaine, et le charge exclusivement de 
.son éducation maritime. Si le candidat est «uoeptible d'heti^ 
reuses disposidcms, il peut apprendre, dès la premièié cam- 
pagne,, tout ce qu'il doit savoir pour constituer un bon mar- 
telot ; «nais cm ne se borne point à cette pr^nière épreuve, 
et il continue son noviciat jusqu'à œ que le terme £xé pour 
son instruction soit expiré, et le capitaine ne »e croit cpiitte 
de ses oblig9.<tons , qu'autant qu'il a mis son élève par&ite- 
jinent au oourantde^out oe qui concerne son état. Il rentre 
alors «ous la dépendazKe de sa\6umlle; et à^ peine y est4i 
i«ndu, que l'on s'occupe à tperfeetionBer «n lui k pcat»pse 
par la théorie. On ajpule eiiooDe à son instruction toutes tes 
CKHinaissancds . relatives 4 la construction , le grément et la 
coi^pedes voiles; en swte qtie si l'on voukat^ en An^etarre, 
composer l'équ^e^e d'un vaisaeau d'oâiders^ deitous i^rades, 
il serait gréé , manoeuvré et entretenu paff eux avec.fai même 
aisance, la méii^e facilité et k même subbsdisiation que par. 
un équipage ordûaaire. 

Les Anglais aie se ^cftA poisxt bornés à cette première ins- 
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titutioa ; ils ont mis en œuvre tous les moyens possibles 
cl'exciter Témulatian dans cette partie essentielle de la pros- 
périté nationale. Les individus qui, parmi nous, sont com- 
pris dans la classe des officiers mariniers, jouissent, à bord 
clés vaisseaux anglfds , d*une considération à laquelle ils ne 
sont point appelés dans notre système maritime. A la vérité y 
ils sont tous en état de justifier cette considération; et c'est 
ainsi qu en Angleterre tous les élémens de la marine con- 
cx>urent à sa perfection. 

D'un autre côté , les Anglais sont dans l'usage de ne point 
ohanger les/équipages de leurs vaisseaux pendant toute la durée 
de la gu^re. Il résulte de cette méthode , que les coinman- 
dans sont plus à portée d'apprécier les sujets importans et 
de presser leur avancement; que l'habitude rend plus fami- 
lière la manière de lester et de manœuvrer le bâtiment; et 
qu'enfin l'équipage, s'identifiant avec l'honneur du vaisseau, 
est toujours plus disposé à tout entreprendre pour sa gloire 
et sa conservation. 

. Enfin, les Anglais se communiquent moins , vivent moins 
ensemble, et ont peut-être moins que les autres peuples le 
goût delà société; ils sont en conséquence moins familiers, 
at plus susceptibles de se prêter à ce que la subordination 
peut exiger d'eux ; et il semble que les vaisseaux mêmes por- 
tent l'empreinte du caractère national. Quand on sort d'un 
bâtiment français pour monter à bord d un anglais , la dé- 
cence et le silence qu'on y observe inspirent, dès en entrant, 
une espèce de vénération , que nos vaisseaux n'excitent point. 
On commande avec bien plus de succès à des hommes qui 
n ont point été gâtés ou avilis par la familiarité. Les Anglais 
ont donc encore sur nous ce nouvel avantage ; ils le doivent 
\ leur caractère , et le nôtre ne nous permet guère d'espérer 
pouvoir le partager. 

Tels sont les principaux avantages de la marine anglaise 
sur la nôtre; peut-être serait -il feicile de nous les rendre 
communs, en calquant notre système maritime sur le leiu*: 
malheureusement il est à craindre que nous leur soyons en- 

5 
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C30re long-temps inférieurs sur le seul point qui cotistitue toute 
la forc-e de leurs institutions , c'est-à-dire par Tei^rit pn^dic. 
Le despotisme dégoûtant des difiërmies &ctk)Bs <fki se sont 
succesMvenient partagé les dépouilies de k FwBace, a détruit 
tous les germes d'esprit public que la Tëvoknion, •àam acm 
principe , semblait avK)ir dévelof^s. Un sAupide ëgoïsme k 
remplacé l'orgueil du nom français , et même aujourd'hui les 
succès de nos armées nous étonnent sans flatter notre amoorr 
propre. Sans doute des institutions sages ramèneront insen^ 
siblement tom les i*ranç£us à des sentîmens flm-gàaépevix. 
Déjà les cœurs, long-^temps froissés par les injustices. (^ tes 
abus du pouvoir , commencent à s'ouvrir aux douceurs de 
r^jJérance; déjà la patrie , cessant d'être un vain nom, n'e»t 
plus le domaine exclusif des pattis. Le goirvernemeiit ne 
craint point de donner le signal des mœurs ^, du désintéres- 
sement et de la loyauté ; ainsi , l'exemple venant à l'appui de$ 
institutions , il est permis d'en attendre des résultats satis- 
faisans. 

Si l'on a cru pouvoir avancer que les Colonies étaient in- 
dispensables à la prospérité des. puissances mazitimes , les 
Anglais peuvent encore justifier cette assertion. Avec une 
population beaucoup moins nombî«uâe , ils ont trouvé les 
moyens de fonder des G)lônies pat--tout où le commerce et 
l'agriculture présentaient des ressources. Leurs établissement 
se multipliaient déjà sur les difiérens points des autres parties 
du monde , lorsqu'ea 1787 ils vinrent encore jeter les pi>e- 
miers fondemens d'une Colonie sur les bords de la rivière 
de Sierra-Lebna. • 

La nature a disposé cette rivière de manière à rendiie son 
accès difficile. Dès son emboûclïure, et à peu de distance de 
la terre elle est défendue , à droite , par des roches^ connues 
sous le nom de Charpentiers 5 elles sont à fleur d'eau, et la 
nier vietit s'y briser en tout temps. A gaudie , et non loin 
des Charpentiers , commence un banc âe sable >, qui s'étend 
dans l'espace de près de denx lieues jusques à l'autre rive ; 
çn aorte ^}xe » pour pénétrer dans la rivière, il faut iiécessai- 
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remfEsvt ranger les Charpentiers d'assez pi:ès pour ne point 
s'exposer à échouer sur le sable. 

Le gouvernement , sous Tanden ordre de choses , avait 
inaaginé d'établjr un fort dans la rivière de Sierra -Leona. 
Cette mesure tenait, sans doute à quelques pro^ts ^ dont le» 
circonstances ont empêche l'exikution ; car elle ne pouvait 
guère avoir pour objet de protéger le commerce dans cette 
partie 5 puisqu'il y mouillait à peine par aithée huit batimens 
français. Quoi qu'il en soit, la frégate l'Emeraude aborda sur 
ces parages» en 1784, ajmut à bord un détachement qu'elle 
était chargée de déposet à Sierra -Leona, On n'avait point 
désâgnë le lieu où le foirt devait être établi: on aurait dA 
préférer le rivage qui borde la baie des Français, puisqu'elle 
jast le mouillage co-dinaire des bâtimens de toutes les nations , 
et que d'aiUears il offre plus de salul^iié ; mais on voulait que 
}a position du fiairt fàt la moins critique possiblepour la troupe, 
et l'oti douna la préférence à la petite ilede.Gambia, qui est 
éiei^ée d^eaviron cinq J iei»es de l'embouchure de la rivière. 
Cette Ue était habitée pat un français ^ qui depuis quelques 
années j faisait le commerce des Nègres. On espérait qu'il 
pourrait au besoin substanter la troupe ; et cette considération 
puissante l'emporta mv l'insaUibrité de file , et sur les ré- 
4^amations de oe Français. I^e détachement fut donc déposé 
k Gambia. On y avait pratiqué long-*temps avant une espèce 
àe terrasse , pour y placer du canon ; on se contenta de oe 
pt^emicBr étayiss^ofieât , et après trois semaines de séjour là 
frégate appareilla. 

Le délachetnent suj^rta très4)ien les influences du climat , 
««quel ii s'était préc^eitiment accoutumé , tant à Gorrée 
qu'au Sénégal; et, ta 1787, le chevalier de Boufflers, qui 
visitait alors les différens établissemens dépesdans de son 
gouvernement , vint à Gambia , et releva le commandant (^i 
fort 

Peutnêtre trois mois après soû départ, onapperçiit à l'en-» 
trée de la rivière trois bâtimens de transports, escortés d'un 
sloop-war^ qui vinrent mouiller dans la baie des Franç^m 
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Us portaient à bord les premiers élémens de la Colonie • et 
ces élémens se composaient de quelques Blancs , dé soixante 
femmes blanches, et d'environ six cents JNègres ou gens de 
'couleur, que Ton avait excites à sortir d*Angleterrei par l'appât 
d*un établissement lucratif. Lorsqu'on eut négocié avec les 
naturels le droit de fonder la Colonie , on fil mettre à terre 
les passagers , et on leur distribua , avec de mauvaises voiles , 
les instrumens nécessaires pour se tenter, eii attendant qu'ils 
se fussent construit des habitations. 

On avait chdisi , pour y fijrmer le principal établissement', 
la partie qui domine sur la baie des Français , à deux lieues 
de distance environ de Tembouchure de la rivière. Le dé^ 
.frichement fut commencé avec un zèle incroyable 5 mais, 
après les fatigues du jour , les malheureux Colons , forcés 
de chercher le repos sous de3 tentes , pendant la nuit , 
y étaient dévorés par les insectes. La fraîcheur des nuits 9 
et les exhalaisons des terres défrichées , se mêlant Kentôt 
à cette première cause de dépérissement , la maladie se ré- 
pandit parmi eux, et, en moins de deux mois de séjour, 
elle avait déjà détruit la majeure partie de ces tristes ha- 
bitans. 

Peut-être eut-il été possible de préveriirces désastres, en 
faisant reconduire tous les soirs les Colons à bord, jusqu'à ce 
qu'ils se fussent procuré des demeures plus salubres ; cette 
mesure n'était point d'une difficile exécution, puisque le 
sloop-war et les bâtimens de transports séjournèrent au moins 
pendant un inois dans la rivière. Mais comme de tout temps 
les malheureux fondateurs des Colonies ont toujours été , 
faute des précautions nécessaires , les victimes des défriche- 
mens , il paraît que c'est un droit auquel on est accoutumé , 
et qu'on en est moins effrayé que de l'embarras qui résul- 
terait du transport continuel- des passagers. 

Ces premières pertes ont été réparées par des importations 
successives , qui ont beaucoup mieux réussi , puisque le 
danger était moins pressant ; et il paraît que les étabUssemens 
étaienti déjà très -considérables , lorsqu'on 1794 une de nos 
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flottes viût y porter le fer de la destruction. Mais, dans ces 
climats, la nature est si féconde en ressources, qu il ne doit 
plus. rester le moindre vestige de ce nouvel échec; et cette 
<]olome , qui réunit aux productions communes aux autres 
établissemens de cette nature , le riz, le poivre et la gomme^ 
deviendra d'autant plus importante, quelle y ajoutera l'en-»? 
trepôt du morphile et du bois de campéche qUe la contrée 
et ses environs fournissent abondamment. 
' Ainsi , ç est au moment où les Anglais , en jetant les pre- 
miers fondemens de cette Colonie, cherchaient à augmen- 
ter leurs relations de commerce , que la philosophie est 
venue détruire nos ressources et nos moyens de prospérité 
en faisaùt proclamer la liberté des Nègres. Certes, notre 
révolution n'avait rien de commun avec leur esclavage ; et 
si roni peut accuser de fanatisme imprudent la loi par la- 
quelle Constantin affranchit les esclaves qui embrasseraient 
ie christianisme , comment sera-t-il permis de qualifier l'af- 
franchissement des Nègres ? Assurément ils étaient moins 
disposés à recevoir la liberté que dés esclaves parmi lesquels 
il s'était trouvé long-temps avant un Epictète. 
- A la vérité, les personnes de bonne foi qui, guidées par 
une philosophie mal raisonnée, ont provoqué de tous leurs 
moyens cette mesure désastreuse, ne se doutaient pas qu'elles 
travaillaient pour les ennemis de notre prospérité ; mais il 
faut convenir aussi que l'on a abusé de la philosophie d'une 
manière bien scandaleuse. En effet, si la philosophie embrasse 
l'étude de la partie tnorale et intellectuelle de l'homme, 
elle ne peut être que le résultat de longues méditations; elle 
n'est donc point aussi généralement répandue qu'on se pkit 
à le dire; et on peut avancer au contraire que les vrais phi- 
losophes sont aussi rares que les vrais chimistes, les vrais 
médecins et les vrais naturalistes. 

Il ne fallait^ rien moins que le caractère français pour pré- 
tendre assujettir la philosophie aux caprices de la mode. Cette 
folie ne pouvait s'exécuter qu'en dénaturant la science; mais , 
cette convention une fois arrêtée entre les sectaires , la phi- 
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Ibsophie fat KeBtôt exclusivement concentrée dans reafml 
d'iud^ndancë et le despotisme dès décisions, et dans la 
mépris des préjugés et des iiistituiioDS morales etretigieu8e&. 
Il n'était pas difficile de prévoir les résultats d'une doctrine 
établie sut de pareils foodeiliens 5 et si notre expérienoe a 
mis les peuples et les rois dans la nécessité de se prémunir 
contre les dangers des innovations, c est peut-être là le seul 
bien qu^ cette philosophie pouvait faire à Tbiunanilé. 

Un philo50[^ de l'antiquité enseignait à ses discipfes que 
le vrai philosophe n'iest autre chose qu'un bon acieur, é^ 
lement propre à remplir le rôle de roi et de sujet, de mai* 
tre et d'esclave. Cette définition est la juste mesitre de la vraia 
philosophie. Elle est à l'esprit ce que la religion est aucœuri 
et peut-être n eût-elle jamais existé s'il y eût eu de tout 
temps des prêtres assez désintéressés pour diriger constam- 
ment les hommes dans le sentier du bonheur. Les égaremeos 
du cœur et les déréglemens de l'esprit conspirent peit^élvet 
lement pour nous en éloigner , et la reKgion ou ta philoso^ 
Sophie, en mettant un frein à cette fougM^ turbukttitô, peut 
seule nous en &iré retrouver la trace. 

On a dit avec raison que la religion «e devait point sïm- 
nûsc^ dans les affaires de gouvernement; h. philosophie 
où doit pas avoir plus de privilèges : elles doivent l'une €t 
l'autre le seconder de tous leurs moyens^ mais jamais l'in^ 
fluencer. En effet , l'abnégation des passions violentes <yoms* 
titue également et l'homme vraima:it rdigieux et Thomaie 
vraiment philosophe ; ils ne sont donc susœptibleis ni l'tiii 
ni l'autre, ni de ce ûmalisme , ni dé œtte ambition de do- 
miner qui, de tout temps , Ont désolé le nÈKHide entier^ 
et ceux qui , retranchés sous les étendarts de la religion oa 
de la philosophie , s'écarta:it des principes de modération 
qu elles prescrivent , pour usurper la domination , eOnt des 
facûeux qui doivent être surveillés avec d'autant plus de sé- 
vérité , qu'ils ont plus de moj^ens pour abus^ la multitude. 

S(Jjs ce rapport, la philosophie du jour ne s^est pas mise à 
l'abri des reproches quelle était fondée à faire à la religion^ 
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Mais , après ime aussi longue tourmente , il est temps enfin 
cpe le gouvernement soit dégagé de toute entrave étrangère 
à son institution 5 et tous les citoyens sont intéressés à ce 
que, jaloux de Texercice exclusif de ^^ droits, il maintienne 
.dans de justes bornes la nouvelle philosophie, puisqu'elle 
peut réunir aujourd'hui plus d'influence que la religion. 

Lorsque Cromwell eut établi son usurpation , quelques 
casuistes , entraînés par un zèle au moins imprudent, s'avi- 
sèrent d'argumenter sur les devoirs des Anglais envers le 
protecteur ; la Sorbonne , mieux inspirée , mît fiiTà ces dé- 
bats scandaleux, en déclarant traître à la patrie quiconque 
oserait porter sur lui une main sacrilège. Cette victoire dé 
la philosophie sur les préjugés religieux est un monument 
précieux qui contracte d'une manière bien noble avec les 
persécutions lancées depuis par de soi-disant philosophes 
contre les prêtres et les institutions religieuses. La Sorbonne 
n'avait aucun intérêt direct à valider ainsi l'usurpation de 
Cromwell^ mais si la religion demandait que la couronne 
fût rendue à l'héritier du malheureux Charles , l'humanité 
demandait plus impérieusement que le protectorat ne fût 
point renversé par des excès semblables à ceux qui l'avaient 
fait établir ; et ce décret de la Sorbonne doit faire oublier 
toutes ces décisions désastreuses que le fanatisme et l'igno- 
rance avaient arrachées d'elle dans des temps plus reculés. 

O philosophes du jour ! si les Voltaire , lés Rousseau , 
les Rajnal, si vos maîtres enfin avaiçnt été témoins de tou- 
• tes vos erreurs , comme ils auraient bu à longs traits dans la 
coupe du désespoir ! Peut-être si les philosophes de l'anti- 
quité les avaient eux-mêmes suivis dans leurs écarts, ils 
n'auraient pas eu plus de sujets de s'applaudir de la discré- 
tion de ces disciples ; mais au moins on ne peut reprocher 
à vos maîtres d*avoir tout détruit , pour mettre en action une 
théorie dont la corruption devait s'emparer, pour la rendre 
subversive de tout ordre moral et social. Pliilosophes du 
jour, les principes que vous avez substitués à ceux que l'ex- 
périence des temps avaient sanctionnés parmi nous , nous ont- 
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ils rendus meilleurs ? Non , sans doute. Eh Lien ! on vos 
principe^ ne sont pas faits pour nous , ou nous nç sommes, 
pas faits pour vos principes. Dans l'un et l'autre cas, il ne 
vous resté qu un parti, c'est de renoncer à des systèmes que 
l'expérience réprouve; la patrie vous jr invite, et peut-être, 
la tranquillité de l'Europe dépend-elle de ce désintéresse- 
ment généreux. 

FIN. 
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